• 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2017  with  funding  from 
Wellcome  Library 


https://archive.org/details/b2876528x 


RECHERCHES 

SUR 

LA^NATURE  ET  LE  TRAITEMENT 

DE  LA 

FIÈVRE  PUERPÉRALE. 


•K 


U f.*  * 

• * . * 

» . ' 


•V 


•i 


i * 


6 


■V 

• • 


^ * 


O 'iHH'3  3iî 


>1  U 2 . 

TTiHWarÜV'ii-  .i.I  T2  H.î.UTi.^î  AJ 

a' J .2‘a  •. 


•i 

s 


..3JAaa:q;!3U'i  aavàii 


^ 

V 


» 


f 


RECHERCHES 


SUR 

LA  NATURE  ET  LE  TRAITEMENT 


DE  LA 


FIÈVRE  PUERPÉRALE 


O U 


INFLAMMATION  D’ENTRAILLES 

DES  FEMMES  EN  COUCHE. 

Par  M.  DELAROCHE,  Médecin  de  Monfeîgneur 
le  Duc  d’Orléans,  Membre  du  Collège 
des  Médecins  de  Genève  , 6c  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  d’Edimbourg. 


A PARIS 


Chez  P.  Fr.  Didot  le  jeune , Libraire-Imprimeur  I 


quai  des  Auguftins. 


M.  DCC.  LXXXIII. 

Avec  Approbation,  et  Privilège  du  Roi. 


f v 


* . ■ * 


I .À 


r - I 

Ci  V - . 


fcj:  IV 

....  il 


C ■ J ■ • ^ 


,i- 


t,..;>j-.  i.:  ■•]'■■" jtorioai.  { 
\ MEOIOAk  / 
•\  • 


■»  ,* 


» 


PREFACE. 

C ’est  une  chofe  généralement 
reconnue , que  tous  les  arts , tou- 
tes les  profefTions  , tant  celles  qui 
font  purement  mécaniques  , que 
celles  qui  intéreffent  plus  particu- 
lièrement les  facultés  de  refprit , 
ne  peuvent  être  bien  exercées  que 
par  des  gens  qui  en  ont  fait  une 
étude  approfondie  , & dont  l’oc- 
cupation eflentielle  a été  relative 
aux  travaux  qui  leur  font  propres. 
Oeft  encore  une  choTe  dont  per- 
fonne  ne  doute  , lorfqu’on  la  con- 
fidère  de  fang  froid  & fans  pré- 
jugé , que  de  tous  les  arts  la  Mé- 
decine eft  un  de  ceux  qui  fuppo- 
fent  le  plus  de  connoiflances , qui 

exigent  Je  plus  de  travaux  pour 
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fe  mettre  en  état  de  l’exercer  , & 
qu’il  n’y  en  a point  dont  l’objet 
(oit  d’une  plus  grande  importance , 
puifqu’il  a pour  but  de  conferver 
la  fanté  & la  vie  des  hommes. 
Telle  eft  même  la  crainte  que  l’on 
a eue,  de  s’expofer  à fouffrir  des 
erreurs  de  ceux  qui  s’ingèreroient 
à le  pratiquer  , fans  être  fuffifam- 
ment  qualifiés  pour  cela  , que  dans 
tous  les  pays  policés , les  Gouver- 
nemens refont  occupés  des  moyens 
d’empêcher  les  abus  qui  pouvoient 
avoir  lieu  à cet  égard  , & qu’ils 
n’ont  permis  les  fonêlions  de  Mé- 
decin , qu’à  ceux  qui  auroient 
donné  à des -experts  , des  preuves 
fufHfantes  de  leur  favoir  & de 
leurs  talens. 

Cependant , par  une  contradic- 
tion incroyable  , & une  inconfé- 
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quence  que  rien  ne  fauroit  jufti- 
fier,  la  médecine  efl:  proftituée  au 
point  , que  Ton  voit  des  gens  de 
tout  état,  des  gensd’une ignorance 
la  plus  craiïe , & les  plus  bornés 
quant  aux  facultés  intelleéluelles, 
fe  donner  pour  adeptes  dans  l’art 
de  guérir  , porter  leurs  avis  chez 
celles  de  leurs  connoifTances  dont 
la  famé  ed:  dérangée  , & fouvent 
à force  d’importunités  & de  per- 
fécutions  les  obliger  à les  fuivre. 
Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  en- 
cote  , c’eft  que  l’on  voit  la  plu- 
part des  hommes  donner  leur  con- 
fiance à des  confeils  de  cette  ef- 
pècei  des  perfonnes  indruites  d’ail- 
leurs , des  perfonnes  de  bon  fens 
& capables  de  juger  fainement 
dans  la  plupart  des  affaires  , des 

perfonnes  qui  dans  prefque  tous 
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leurs  befoins  ont  alTez  de  ralfon 
pours’adrefî'er  aux  Artilles  les  plus 
entendus , & les  plus  capables  de 
les  fervir  à leur  gré  j qu’on  les  voit, 
dis-je , tous  les  jours  commettre  les 
fautes  de  jugement  les  plus  grof- 
iieres , quand  il  s’agit  de  leur  lànté, 
c’ell-à-dire  du  bien  le  plus  pré- 
cieux qu’elles  puiflent  avoir  ; re- 
courir dans  leurs  maux  à des  gens 
dont  elles  mépriferoient  les  con- 
feils  s’il  s’agifîbit  de  quelqu’affaire 
d’intérêt , ou  d’autre  chofe  de  peu 
d’importance  , & qui  ignorent 
auffi  profondément  les  principes 
fur  lefquels  il  faudroit  agir  , 
que  la  nature  des  moyens  qu’ils 
employent  , & les  effets  que 
l’on  peut  en  attendre.  L’on  voit 
les  perfonnes  les  moins  crédu- 
les 5 celles  qui  fe  piquent  le  plus 
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d’être  exemptes  de  préjugés  , fe 
mettre  à cet  égard  au  niveau  du 
peuple , croire  qu’un  Charlatan  lit 
toute  rhiftoire  de  leur  fanté  dans 
un  verre  d’urine , ou  qu’une  bonne 
femme  poflede  des  fecrets  de  mé- 
decine merveilleux  , parce  que 
leurs  voilins  & leurs  connoiflances 
le  leur  affirment  ; enfin  fe  payer 
de  mots  qui  ne  fignifient  rien  , &: 
les  employer  eux-mêmes  dans  les 
raifonnemens  qu’ils  font  fur  leur 
propre  fanté , ou  fur  celle  des  au- 
tres , fans  pouvoir  fe  rendre  raifon 
du  fens  qu’ils  y attachent. 

Il  n’y  a rien  de  plus  défagréa- 
ble  , j’ai  prefque  dit , de  plus  dé- 
goûtant pour  un  Médecin , que  les 
difcours  qu’il  entend  tenir  tous  les 
jours  à des  perfonnes  on  ne  peut 
pas  plus  ineptes  , & quelquefois 
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à d’autres  plus  inftruites , fur  l’état 
des  malades  auprès  defquels  il  eft 
appelé  , fur  les  principes  & les 
caufes  de  leurs  maux , fur  les  fuites 
qui  peuvent  en  réfulter  , fur  les 
moyens  à employer  pour  les  gué- 
rir. Il  faut  qu’après  avoir  donné 
un  avis  bien  motivé  , il  puifl'e  en^ 
tendre  de  fang  froid  les  objeélions 
les  plus  futiles  , qu’il  prenne  même 
fon  parti  de  voir  donner  la  préfé- 
rence à quelqu’opinion  de  préjugé 
dont  perfonne  ne  peut  rendre 
compte.  A’  ne  fuis  pas  de  votre  avis 
eftune  phrafe  qu’il  entend  fouvent 
répéter , & dont  il  faut  qu’il  fe  con- 
tente , quelques  argumens  qu’il 
puiffe  alléguer.  Les  chofes  vont 
même  au  point  , que  le  Médecin 
qui  voudroit  réfuter  toujours  par 
des  argumens  les  adverfaires  de 
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cette  efpèce  , & les  heurter  de 
front , réuffiroit  fort  mal , & tom- 
beroit  bientôt  en  difcrédit.  Il  faut 
qu’il  paroiffe  entrer  dans  leur  fens 
en  répondant  par  des  mots  à leurs 
argumens  de  mots  , s’il  veut  mé- 
nager fa  réputation  , & demeurer 
le  maître  d’agir  de  la  manière  la 
plus  convenable  pour  le  bien  de 
fes  malades. 

Pour  être  bien  jugé  il  faut  être 
Jugé  par  fes  Pairs  j c’elt  là  un  axio- 
me de  la  plus  grande  vérité,  &: 
qui  ne  fouffre  , je  crois  , aucune 
exception  : le  mérite  d’un  Artifte 
ne  peut  être  évalué  que  par  les 
maîtres  de  l’art  qu’il  profeiïe.  Il 
faut  avoir  travaillé  pour  le  Bar- 
reau ou  pour  la  Chaire  , pour  bien 
apprécier  les  talens  d’un  Avocat 
©U  d’un  Prédicateur  j il  faut  être 
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Peintre  pour  connoître  le  prix  d’un 
tableau;  il  faut  être  Comédien  pour 
bien  juger  du  jeu  d’un  Afteur  ; ou 
du  moins  ce  n’eft  qu’à  proportion 
de  ce  qu’on  eft  verfé  dans  ces  dif- 
férens  arts , que  l’on  peut  en  hafar- 
der  la  critique.  Il  en  ell  de  même 
relativement  à la  Médecine  & aux 
Médecins  ; on  ne  devroit  jamais 
s’ingérer  à porter  à la  légère  un 
jugement  fur  ce  qui  les  concerne , 
fans  connoifTancede  caufe  ; & ce- 
pendant tout  le  monde  fe  le  per- 
met ; il  femble  que  plus  on  eft  éloi- 
gné de  connoître  les  principes 
d’après  lefquels  on  doit  juger  , 
moins  on  fent  fa  diflance , & moins 
on  fe  doute  de  l’abfurdité  de  tout 
ce  que  l’on  peut  dire  à cet  égard. 

La  fanté  , a dit  très  - heureufe- 
ment  quelqu’un  , eft  l’unité  qui 
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fait  valoir  les  zéros  de  la  vie  ; c’eft 
de  tous  les  biens  le  plus  précieux, 
celui  fans  lequel  on  ne  jouit  point 
des  autres  ; c’eH  un  bien  pour  le- 
quel on  s’intérefîe  dans  tous  les 
temps  & dans  toutes  les  circonf- 
tances.  La  pofTibilité  de  le  perdre 
à chaque  indant , la  facilité  appa^ 
rente  des  moyens  de  le  recouvrer, 
font  que  Ton  efl:  porté  à tourner 
fon  attention  fur  lesdaufes  qui  peu- 
vent en  priver , cçpme  fur  celles 
qui  peuvent  en  rp^.,cner  la  jouif- 
fance.  Delà  naît  néceffairement 
une  Médecine  naturelle , qui  ne 
peut  être  qu’un  pur  empirifme; 
c’eft-à-dire , qui  confifte  feulement 
à faire  ufage  des  moyens  qui  ont 
réufli  dans  des  cas  parfaitement 
femblables.  Mais  qu’on  ne  s’y 

trompe  pas  , cette  Médecine  qui 
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paroîtà  la  portée  de  tout  le  monde  3 
prife  dans  fa  jufte  étendue , n’offre 
que  bien  peu  de  reffpurces  contre 
la  multitude  des  maux  qui  affligent 
l’humanité.  Le  nombre  des  cas  par- 
faitement femblables  efl:  peu  con- 
fldérable  , du  moins  il  efl  difficile 
de  les  raffembler  , & toute  la  vie 
d’un  homme  ne  fuffiroît  pas  , pour 
obferver  & recueillir  affez  de  faits 
pour  lui  fervir  de  guides  dans  cha- 
cun des  cas  qui  pourroient  fe  pré^ 
fenter.  D’ailleurs  , à moins  d’une 
mémoire  & d’une  netteté  d’efprît 
extraordinaires  , tous  ces  faits  en- 
taffés  fans  ordre  fe  confondroient 
aifément , & il  arriveroit  ce  que 
nous  voyons  arriver  tous  les  jours, 
c’efl  que  l’on  regarde  comme  exac- 
tement femblables  des  maladies 
qui  font  on  ne  peut  pas  plus  diffé- 
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rentes.  On  conçoit  aifément  , 
quelles  doivent  être  dans  la  pra- 
tique , les  conféquences  de  tant 
de  jugemens  erronés. 

Pour  parer  à ces  inconvéniens, 
& pour  tirer  un  parti  plus  fûr  de 
robfervation  & de  l’expérience, 
on  a eu  recours  à l’analogie  , au 
moyen  de  laquelle  on  a donné  un 
ordre  à ces  faits,  on  a rapproché 
ceux  qui  fe  reffembloient  le  plus  , 
&:  l’on  en  a tiré  des  conclufions 
générales , dont  chacune  fert  de 
règle  pour  un  grand  nombre  de 
cas.  Mais  pour  ne  point  s’égarer 
dans  cette  manière  de  raifonner, 
& pour  reconnoître  fûrement  ces 
analogies  qui  doivent  diriger  dans 
la  pratique , il  faut  être  inflruit  des 
rapports  qui  peuvent  exifter  entre 
différens  faits  j il  faut  favoir  quels 
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font  les  fondemens  de  ces  rap- 
ports^ & pour  cet  effet  il  faut  con- 
noître  les  fondions  de  Téconomie 
animale  j il  faut  avoir  fait  une 
étude  approfondie  du  mécanifme 
par  lequel  elles  s’exécutent,  & des 
principes  dont  elles  dépendent  j il 
faut  connoître  les  dérangemens 
dont  ce  mécanifme  eft  fufceptible , 
& les  maux  qui  en  réfultent  j il  faut 
être  au  fait  de  la  nature  des  moyens 
qu’on  emploie  , des  effets  ordi- 
naires de  chaque  remède  , des  cau- 
fes  qui  peuvent  modifier  ces  effets 
dans  chaque  individu  , comme 
l’âge , le  fexe  , le  tempérament  , 
les  maladies  antécédentes.  Toutes 
ces  cormoiffances  font  abfolument 
effentielles  à un  Médecin.  Or  je  le 
demande,  ces  femmes,  ces  hom- 
mes d’un  efprit  étroit  & borné  , 
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qui  trouvent  tant  de  plaifir  à médi- 
camenter les  autres,  & qui cepen- 
,dant  n ofent  pour  l’ordinaire  , fe 
médicamenter  eux-mêmes,  en  ont- 
ils  la  moindre  idée  ? Ils  dogma- 
tifent  néanmoins  dans  leur  prati- 
que, ils  parlent  toujours  de  bile 
noire  , de  bile  cuite  , d’humeur 
âcre  , goutteufe  , rhumatifmale 
de  Tang  corrompu , échauffé,  &c. 
iis  en  parlent , dis- je  , auffi  har- 
diment qu’ils  parleroient  des  cho- 
fes  qu’ils  connoifTent  le  mieux  j il 
n’y  en  a pas  un  cependant , qui 
pût  rendre  raifon  d’aucun  de  ces 
termes  qu’il  emploie  avec  tant 
d’emphafe,  & donner  à quelqu’un 
d’autre , une  idée  nette  du  fens  qu’il 
y attache. 

Toutes  ces  expreflions , fi  fami- 
lières aujourd’hui  chez  le  vulgaire, 
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étoient  autrefois  familières  'aux 
Médecins  , & réfultoient  de  théo- 
ries admifes  généralement  parmi 
eux,  mais  qui  depuis  ont  été  aban- 
données , la  plupart  avec  raifon. 
Il  feroit  intérefl'ant  de  pouvoir 
anéantir  auffiTufage  destermes  qui 
ne  donnent  à l’efprit  que  des  idées 
fauffes  , mais  c’eft  une  chofe  à la- 
quelle on  peut  difficilement  fe  flat- 
ter de  parvenir.  Il  faudroit  pour 
cela,  que  les  Médecins  voululTent 
bien  confentir  à ne  plus  les  em- 
ployer avec  le  peuple  j à ne  jamais 
faire  croire  à perfonne  , qu’ils  lui 
expofent  précifementleur  opinion, 
lorfqu’ils  ne  difent  que  des  mots  , 
auxquels  ils  n’attackent  eux-mêmes 
aucune  idée  ; qu’ils  renonçafl'ent 
ù raifonner  avec  ceux  auxquels  ils 
ne  peuvent  pas  fe  faire  entendre  ^ 
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mais  que  lorfqu  ils  raifonnent  ^ ce 
fût  toujours  pour  exprimer  ce  qu’ils 
penfent  ; qu’enfin  dans  les  livres 
qu’ils  publient , ils  recherchaffent 
par  delTus  toutes  chofes  la  clarté 
&;  la  {implicité.  Les  termes  fcien- 
tifiques  devroient  toujours  être 
profcrits  , lorfqu’on  peut  en  em- 
ployer de  plus  {impies  & de  plus 
connus  , avec  le  même  avantage, 
L’obfcurité  n’eft  jamais  bonne  à 
rien  , &.  le  myftère  doit  être  aban- 
donné à l’ignorance. 

Je  n’ai  pu  me  refufer  à préfenter 
au  public  ces  réflexions  fur  les  abus 
de  la  Médecine  populaire,  en  en- 
treprenant'de  traiter  un  fujet  qui 
les  fait  naître  û naturellement 
puifque  c’eft  chez  les  femmes  en 
couche  qu’on  en  voit  les  exemples 
les  plus  marqués.  Mille  coutumes 
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abfur^es  & pernicieufes  préfident 
chez  elles,  & leur  disant  des  lois , 
rendent  inutiles  tous  les  efforts  de 
la  nature  pour  leur  montrer  la 
route  -qui  doit  les  conduire  à un 
prompt  rétabliffement. 

D’abord  qu’une  femme  eft  ac- 
couchée , on  a foin  de  l’enfermer 
dans  fes  rideaux,  on  bouche  avec 
exaéfitude  toutes  les  ouvertures 
par  lefquelles  l’air  peut  entrer  dans 
fa  chambre  j on  l’accable  de  cou- 
vertures dans  fon  lit  , où  elle  fe 
tient  toujours  dans  une  fitua- 
tion  horizontale  , fans  ofer  faire 
un  mouvement  : trop  heureufe 
encore  , fi  la  crainte  de  lui  faire 
prendre  l’air  ne  s’oppofe  pas  à ce 
que  l’on  change  fes  linges , & ne 
la  contraint  pas  à demeurer  long- 
temps dans  une  atmofphère  , dont 
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la  putridité  ne  peut  qu  être  extrê- 
mement pernicieufe , comme  elle 
eft  infupportable  par  fa  puanteur  l 
Si  elle  efl:  altérée  ( & comment 
ne  le  feroit-elle  pas  avec  un  pareil 
traitement  ? ) on  fe  garde  bien  de 
lui  donner  une  boilTon  telle  qu’elle 
la  déliré , & propre  à la  rafraîchir; 
non-feulement  on  ne  lui  permet 
que  des  boiflbns  chaudes  , mais 
encore  on  les  charge  d’aromates. 
A Genève,  l’infufion  de  canelle 
paflüit , il  y a quelques  années  ^ 
pour  un  article  abfolument  effen- 
tiel  au  régime  des  femmes  en  cou- 
che, dans  quelqu’état  quelles  fe 
trouvaflent  j on  auroit  cru  com- 
mettre une  fauté  capitale  d’y  fubf* 
tituer  de  l’eau  pure , ou  limple- 
ment  mélangée  de  quelque  lîrop  , 
dans  l’intention  de  la  rendre  plus 
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agréable;  & fi  depuis  peu  une  pra- 
tique  plusraifonnable  a commencé 
à s’introduire  , elle  efi:  encore  bien 
éloignée  de  devenir  générale. 

Aufli-tôt  que  l’accouchée  a la 
force  de  manger  , on  la  gorge  de 
foupes  fiicculentes  , de  pigeon , & 
d’autres  alimens  échauffans  ; & 
fous  prétexte  de  la  fortifier  , d’ex- 
citer l’écoulement  des  vidanges , 
de  calmer  ou  de  prévenir  ce  qu’on 
nomme  le  dérangement  , on  lui 
fait  prendre  de  la  confeéHon  , des 
rôties  au  fucre  , des  vins  de  li- 
queur &c.  malgré  toute  la  répu- 
gnance qu’elle  peut  y oppofer.  Si 
le  Médecin  , qu’on  n’appelle  à 
l’ordinaire  que  pour  la  forme  dans 
ces  occafions  , veut  s’oppofer  à 
cette  pratique  , les  femmes  for- 
ment bientôt  une  ligue  contre  lui  5 
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& quelque  avis  qu’il  ait  donné , 
on  ne  fonge  point  à le  fuivre  s’il 
n’efl:  approuvé  de  la  garde , de  la 
téteufe , ou  des  voilines.  Je  con- 
nois  un  Médecin  qui  ne  put  jamais 
empêcher  dans  fa  propre  maifon , 
qu’on  ne  prît,  toutes  les  fois  qu’il 
s’abfentoit  , le  contrepied  des  or- 
dres qu’il  a voit  donnés  à cet  égard. 

Si  la  femme  en  couche  fe  pro- 
pofe  de  nourrir  fon  enfant , on  fe 
garde  bien  de  le  mettre  de  bonne 
heure  au  fein , comme  la  nature 
indique  de  le  faire;  le  premier  lait 
plus  âcre  que  celui  qui  fe  fépare 
enfuite , delfiné  à purger  le  méco- 
nium , fe  repompe  & devient  une 
nouvelle  caufe  d’irritation  dans  le 
fyftême  fanguin.  Les  mamelles  fe 
gonflent  exceflivement  , & de- 
viennent très-douloureufes  3 la  flè: 
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vre  de  lait , qui  feroit  peu  conii- 
dérable , ü le  dégorgement  na- 
turel avoit  eu  lieu  , monte  à un 
point  extrême  ; & des  maux  de 
fein  fans  nombre  , font  trop  fou- 
vent  la  conféquence  de  cette  mau- 
vaife  conduite. 

Ce  tableau  paroîtra  peut-être 
exagéré  ; plût  à Dieu  qu’il  le  fût 
réellement  ! Je  conviens  que  tou- 
tes les  femmes  en  couche  ne  font 
pas  dans  le  cas  que  je  viens  de  dé- 
crire 5 que  toutes  ne  font  pas  en- 
vironnées de  gens  auffi  déraifon- 
nables  , ou  aufli  empreffés  à ren- 
dre leurs  nuifibles  fervices  ; qu’un 
grand  nombre  font  contraintes  par 
la  néceffité  de  fe  refufer  à des 
foins  difpendieux  & pénibles  ; en- 
fin, que  le  nombre  des  femmes  qui 
cultivent  leur  raifon  augmentant 
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tous  les  jours,  celles-ci  contiennent 
mieux  la  fantaifie  qui  leur  vient  fi 
aifément,  de  porter  de  maifon  en 
maifon  leurs  avis  médicaux.  Plus 
elles  ont  éclairé  leur  efprit , mieux 
elles  voient  combien  l’art  divin  de 
la  Médecine  efi:  peu  fait  pour  elles, 
combien  il  fuppofe  de  connoif- 
fances  qu’elles  n’ont  pas , & com- 
bien , avec  les  meilleures  intentions 
du  monde  , on  peut  faire  de  mal 
par  d’imprudens  confeils  , dont 
l’utilité  n’efi  garantie  que  par  une 
prétendue  expérience  de  cas  fem- 
blables  à ceux  auxquels  on  veut 
remédier.  Je  conviens  encore,  que 
toutes  les  fois  qu’on  a fuivi  le  trai- 
tement que  je  viens  de  décrire , il 
n’en  efi:  pas  évidemment  réfulté 
des  fuites  bien  fâcheufes  ; le  fage 
& prévoyant  Auteur  de  la  Nature, 
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qui  favoit  à combien  de  maux  le 
corps  humain  pouvoit  êtreexpofé, 
lui  a donné  la  faculté  de  réfifter  à 
un  grand  nombre  de  caufes  mal- 
faifantes  ; mais  cette  force  confer- 
vatrice  n’eft  pas  toujours  lamêmej 
trop  fouvent  elle  eft  infuffifante 
lorfque  l’économie  animale  fe 
trouve  placée  dans  des  circonf- 
tances  défavorables.  C’ell  par 
cette  raifon , que  des  femmes  dont 
la  conftitution  eft  naturellement 

I 

foible , ou  épuifée  par  des  mala- 
dies , ou  dont  l’ame  a été  forte- 
ment affeftée  par  des  pallions  trif- 
tes  , font  beaucoup  plus  fujettes 
que  d’autres  à fouffrir  des  erreurs 
de  régime  , ou  des  médicamens 
pris  malà  propos  pendantle  temps 
de  leurs  couches.  Toutes  les  fautes 
de  cette  nature  peuvent  leur  être 
très'pernicieufesi. 
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L’accouchement  qui  parmi  tous 
les  animaux  , même  chez  ceux 
dont  refpèce  fe  rapproche  le  plus 
de  la  nôtre  , fe  fait  avec  une  telle 
facilité  qu’ils  n’en  éprouvent  pref- 
que  jamais  de  fuites  fâcheufes , 
femble,  par  unemalédiêlion  parti- 
culière attachée  à la  race  humaine, 
être  devenu  une  opération  des  plus 
dangereufes  , foit  par  lui-même  , 
foit  par  fes  conféquences  ; la  ma- 
nière de  vivre  des  femmes  d’un 
certain  rang , énervant  leur  conf- 
titution  , les  rend  inhabiles  à fup- 
porter  des  fecouffes  aufli  fortes , 
& des  changemens  aufli  confidé- 
rables  que  ceux  qui  réfultent  né- 
ceflTairement  dans  leur  économie 
naturelle  , de  l’état  de  groflTeflTe , &: 
fur -tout  de  l’accouchement.  Les 
femmes  du  peuple  qui  habitent  les 
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villes , quoique  plus  robufles , font 
aufli,  par  le  genre  de  vie  qu’elles 
mènent,  expofées  à mille  maux  , 
faites  de  la  groffefTe  & des  cou- 
ches , auxquels  la  nature  ne  les 
avoit  point  deftinées  ; le  mauvais 
air , la  malpropreté  , le  befoin  , 
combattent  chez  elles  contre  la 
vigueur  du  tempérament , & don- 
nent lieu  dans  ces  circonftances  à 
des  maladies , dont  un  grand  nom- 
bre d’entr’elles  deviennent  les  vic- 
times. 

Indépendamment  de  ces  cir- 
conftances  accidentelles , l’accou- 
chement peut  être  par  lui  - même 
accompagné  de  bien  des  dangers; 
fouvent  l’enfant  ne  fe  préfente  pas 
au  paflage  de  la  manière  la  plus 
favorable  ; quelquefois  les  os  de 
. la  mère  mal  conformés , oppofent 
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un  obftacle  à fa  fortie  , tandis  que 
la  nature  s’épuife  chez  elle  en  ef- 
forts aufîi  douloureux  qu’impuif- 
fans  ; quelquefois  une  perte  abon- 
dante donne  lieu  de  craindre  pour 
les  jours  de  la  mère  &'de  l’enfant , 
& faitfouhaiterde  diminuer  la  lon- 
gueur du  travail. 

Dans  ces  circonftances,  la  com- 
paffion  que  l’on  a naturellement 
pour  une  perfonne  qui  fouffre  le 
delir  de  la  foulager  , l’intérêt  que 
l’on  prend  pour  la  confervation 
des  jours  d’une  perfonne  auffi'pré- 
cieufe  à l’humanité,  que  l’eft  une 
Mère  de  famille , ont  fait  chercher 
les  moyens  d’abréger  les  douleurs 
de  l’enfantement , en  facilitant  l’ou- 
vrage de  la  Nature.  L’on  a trouvé 
l’art  de  placer  l’enfant  dans  le  corps 
de  fa  mère  , de  la  manière  la  plus 
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convenable  pour  rendre  fa  fortie 
plus  aifée  ; on  a réduit  cet  art  en 
préceptes  fixes  dans  tous  les  cas 
poflibles  j on  a inventé  des  infiru- 
mens  propres  à faifir  l’enfant  fans 
lui  nuire , pour  le  tirer  dehors  lorf- 
que  les  efforts  de  la  Mère  ne  fiaffi- 
roient  pas;  enfin,  par  unehardieffe 
prefque  inconcevable,  on  a ofé  , 
dans  les  cas  où  les  os  du  bafîin  op- 
pofoient  un  obftacle  infurmonta- 
ble  , délier  leurs  jointures  pour 
lever  cetobfiacle,  & on  l’a  fait 
avec  fuccès. 

Cette  perfeèlion  à laquelle  on  a 
porte  l’art  des  accouchemens , le 
rend  infiniment  précieux.  Il  n’y  a 
pas  lieu  de  douter  , qu’exercé  par 
d’habiles  mains  , il  vn’ait  fouvent 
épargné  des  fouffrances,  & même 
fauvé  la  vie  à un  grand  nombre  de 
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femmes  ; mais  on  en  a abufé  , 
comme  on  abufe  de  tant  d’autres 
chofes.  Au  lieu  de  l’employer  feu- 
lement dans  les  cas  vraiment  diffi- 
ciles, & où  la  nature  avoitbefoin 
d’être  aidée  ^ on  l’a  mis  en  ufage 
dans  toute  efpèce  de  cas  , lorfque 
le  travail  étoit  un  peu  long  , quoi- 
qu’en  lui  donnant  du  temps  elle 
pût  venir  à bout  de  fa  tâche  d’une 
manière  moins  pénible  & moins 
dangereufe.  On  s’efl:  fervi  d’inftru- 
mens  pour  tirer  l’enfant  lorfque 
cela  n’étoit  abfolument  pas  nécef- 
faire  j d’imprudens  Chirurgiens 
ont  même  quelquefois  pris  ce  parti 
pour  être  plus  tôt  débarraffiés  , & 
pour  avoir  le  temps  de  vaquer  à 
d’autres  affaires  : & trop  fouvent^j  le 
peu  de  ménagement , la  violence 

même  qu’ils  ont  employée  , a 
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caufé  des  maux  que  les  temmes 
n’euffent  point  éprouvés.,  fi  elles 
avoient  accouché  fans  appeler  au- 
cun fecours. 

Je  fais  bien  que  ce  n’efl:  pas  aux 
grands  maîtres  de  l’art  que  l’on 
peut  faire  ces  reproches  j ils  s’élè- 
vent eux-mêmes  avec  force  con- 
tre de  femblables  abus  , & ne  cef- 
fent  de  montrer  à leurs  difciples 
les  dangers  qui  en  réfultent.  Mais 
parmi  ceux-ci , combien  n’en  efl:- 
il  pas  qui  oublient  ces  préceptes  ? 
Combien  qui,  contens  d’avoir  ac- 
quis quelques  connoilTances  fuper- 
ficielles  , entreprennent  d’exercer 
un  artauffi  délicat,  & le  fuivent 
toute  leur  vie,  fans  l’approfondir  , 
fans  chercher  même  à profiter  des 
infiruêfions  que  leur  propre  expé- 
rience pourroit  leur  fournir  ? Et 
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ce  qui  n’efi:  peut-être  pas  moins 
fâcheux  , c’eil  que  le  traitement 
des  femmes  en  couche , & des 
enfans  nouveau-nés  , étant  natu- 
rellement dévolu  aux  accoucheurs, 
ceux-ci  l’entreprennent  trop  fou- 
vent  , fans  avoir  aucune  notion 
des  principes  fuivant  lefquels  ils 
doivent  agir  , & fubftituent  à la 
connoifTance  de  l’économie  ani- 
male & des  voies  de  la  Nature, 
ce  qu’ils  ont  appris  de  la  méthode 
des  femmes , qu’ils  fuivent  comme 
étant  la  plus  commode  y & comme 
celle  qui  doit  néceffairement  plaire 
le  plus  aux  perfonnes  qui  entou- 
rent le  lit  de  l’accouchée. 

Ainfi  donc  la  manière  de  vivre  , 
l’ignorance  , les  préjugés  , l’art 
même  inventé  pour  le  foulage- 
ment  des  femmes  en  couche  , tout 
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femble  concourir  pour  entafTerfur 
elles  une  multitude  de  maux.  Et 
bien  loin  de  s’étonner  du  grand 
nombre  de  maladies  auxquelles 
on  les  voit  fujettes',  on  ne  peut 
qu’admirer  la  iageffe  de  la  Nature 
qui  a tout  prévu , & qui  les  a mifes 
en  état  de  réfiller,  dans  la  plupart 
des  cas , à toutes  les  caufes  de  def- 
truélion  qui  les  environnent.  Mais 
quelque  petit  que  Toit  le  nombre 
de  celles  qui  y fuccombent , fi  on 
le  compare  à la  multitude  des  dan- 
gers auxquels  elles  font  expofées, 
il  efi;  toujours  trop  grand  tant  qu’il 
efi;  en  notre  pouvoir  de  le  dimi- 
nuer. Or  je  n’ai  aucun  doute  que 
cela  ne  loit  efleélJvement  très-pofi 
fible  ? fi  l’on  veut  fe  borner  auprès 
d’elles  aux  foins  qu’indique  la  Na- 
ture & que  preferit  une  Médecine 
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éclairée  , en  abandonnant  abfolu- 
ment  ceux  qui  ne  font  diftés  que 
par  le  préjugé  , & guidés  par 
l’ignorance. 

Pour  Te  faire  une  idée  de  ce 
qu’on  peut  attendre  à cet  égard 
d’une  pratique  fage  & raifonna- 
ble,  &:  des  avantages  quelle  a par 
deflus  les  foins  de  perfonnes  moins 
iniiruites  , iJ  ne  faut  quejeiter  les 
yeux  fur  ce  quife  pafl'oità  Londres 
il  y a un  fiècle,  & le  comparer  à 
ce  qui  s’y  pafTe  aujourd'hui.  Les 
regiftres  mortuaires  , tenus  avec 
beaucoup  de  foin  dans  cette  ville 
depuis  le  milieu  du  (iècle  pallé  , 
nous  apprennent  que  le  nombre 
des  femmes  qui  y mouroient  alors 
en  couche  , étoit  , proportioniié- 
ment  au  nombre  total  des  morts  > 
plus  que  double  de  ce  qu’il  eft  au- 
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jourd’hui.  Or  d’où  peut  venir  cette 
différence  , ff  ce  n’eff  des  chan- 
gemens  que  l’on  a peu  a peu  adop- 
tés dans  la  manière  de  foigner  les 
femmes  en  couche  , car  la  Nature 
eff  toujours  la  même  , & fes  pro- 
cédés ne  peuvent  pas  être  plus 
dangereux  dans  un  temps  que 
dans  l’autre. Depuis  cette  époque , 
la  Médecine  a fait  de  très-grands 
progrès  ; & quoique  les  lumières 
qu’elle  a répandues  n’aient  pas  , 
à beaucoup  près  , détruit  tous  les 
préjugés  nuifibles , elle  en  a cepen- 
dant affoibli  & même  déraciné  un 
grand  nombre.  C’eff  auffi  particu- 
lièrement depuis  ce  temps  , que 
l’art  des  accouchemens  a pris  naif- 
fance  ; & il  n’y  a pas  de  doute  , 
que  la  perfection  qu’il  a acquife 
n’ait  fauve  la  vie  à beaucoup  de 
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femmes.  Je  vais  mettre  fous  les 
veux  de  mes  Lefteurs  un  extrait 
que  j’ai  fait  de  ces  regillres , en 
calculant  le  nombre  des  femmes 
mortes  en  couche  de  dix  en  dix 
ans,  pendant  un  liècle  , & en  le 
comparant  au  nombre  des  Bap- 
têmes. 

TABLE  du  nombre  des  Femmes 
mortes  en  couche , comparé  à celui 
des  Baptêmes  a Londres  , depuis 
LaniGh^  jufqiieti  i y 58  ^ de  dix 
en  dix  ans. 


Années. 

Baptêmes. 

Femmes  mortes  „ 

en  couche.  Proportion. 

1659  95084 

2686 

I 

35 

1669 

II9951 

2511 

I 

47 

1679 

139443 

3238 

I 

43 

1689 

149363 

2445 

I 

6r 

1699 

I 56090 

2444 

I 

63 

1709 

163375 

2331 

I 

70 

1719 

183745 

2627 

I 

69 

1729 

I7IO75 

2482 

I 

68 

1739 

147181 

2095 

I 

70 

1749 

145496 

1873 

I 

77 
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Les  regiftres  qui  ont  été  publiés 
ne  vont  pas  plus  loin  ; mais  en 
voilà  afiez  pour  montrer  que  le 
nombre  des  femmes  qui  meurent 
en  couche  à Londres  a confidéra- 
blement  diminué  dans  ce  hècle.  Je 
donnerai  ci-après  une  table  tirée 
des  regiftres  mortuaires  de  Ge- 
nève , qui  fournira  'à  peu  près  le 
même  réfui  rat. 

Puis  donc  que,  grâces  aux  foins 
d’une  Médecine  plus  éclairée  , & 
aux  lumières  qu’elle  a répandues 
dans  le  public  , l’accouchement 
efl;  devenu  moins  dangereux  qu’il 
n’étoit  autrefois  ; & d’un  autre 
côté  , puifque  nous  voyons  tous 
les  jours  commettre  tant  de  fautes 
dans  le  régime  des  femmes  en  cou- 
che , puifque  nous  les  voyons  en- 
vironnées de  tant  de  caufes  de  ma- 
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ladies  qui  ne  doivent  leur  exif- 
tence  qu’au  préjugé,  il  eft  permis 
d’efpérer  que  des  foins  mieux  en- 
tendus encore  pourront  fauver 
un  plus  grand  nombre  de  ces  vies 
il  précieufes  . tk  il  ell  du  devoir 
de  chaque  Médecin  de  faire  tous 
fes  efforts  pour  parvenir  à ce  but. 

C’eft  dans  cette  idée  que  j’ai 
écrit  ce  petit  ouvrage.  Je  ne  le 
donne  pas  au  public  avec  la  con- 
fiance qu’infpire  une  longue  expé- 
rience, mais  plutôt  avec  celle  d’un 
homme  qui  a cherché  à s’inftruire, 
bien  plus  qu’à  inffruire  les  autres  j 
qui  a tâché  à bien  voir  ce  qu’il  a 
vu , afin  d’en  tirer  les  conféquen- 
ces  les  plus  fages  ; & qui  en  mé- 
ditant fur  fon  fujet , n’a  pas  négligé 
de  confulter  les  Auteurs  qui  s’en 
étoient  occupés  avant  lui.  Si  je 
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me  luis  trompé , qu’on  me  le  mon- 
tre je  le  demande  avec  inllance: 
perfonne  ne  tient  moins  que  moi 
à fes  opinions,  & je  ferai  toujours 
prêt  à les  abandonner  , dès  qu’il 
s’en  préfentera  d’autres  qui  paroî- 
tront  fe  rapprocher  davantage  de 
la  vérité. 
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FIÈVRE  PUERPÉRALE. 


INTRODUCTION. 


D E toutes  les  maladies  qui  affligent 
les  femmes  en  couche  , la  plus  férieufe 
fans  doute  , la  plus  terrible  dan  fes  con- 
féquences  eft  celle  qui  doit  faire  le  fujet 
de  cet  ouvrage.  Cette  maladie  eft  d’au- 
tant plus  redoutable , que  fes  comrnen- 
cemens  font  prefque  toujours  peu  mani- 
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fef!:es,&  dilBciles  à reconnoître  , fur-tout 
pour  des  gens  qui  n’ont  pas  été  exercés 
à les  dlftinguer  , comme  font  pour  l’or- 
dinaire ceux  qui  fe  trouvent  les  premiers 
appelés  à en  juger  ; qui  d’ailleurs  n’en 
connolffant  pas  affez  le  danger , n’ont 
point  appris  à trembler  pour  les  jours 
des  perfonnes  chez  lefquelles  on  en  ob- 
ferve  les  premiers  fymptômes. 

Cette  maladie  , à laquelle  j’ai  donné 
le  nom  A' injlarnmation  d'entrailles , par 
des  ralfons  qui  feront  développées  ci- 
après  , a été  nommée  par  les  Auteurs 
Anglois  Filvrc  puerpérale  , ^ 
par  la  plupart  d’cntr’eux  , comme  une 
efpèce  particulière  de  fièvre  putride. 
D’autres  écrivains  en  ont  parlé  d’une 
manière  plus  vague  , très-peu  en  ont 
décrit  les  fymptômes  d’une  manière  plus 
fafisfaifante  , & prefque  tous  fe  font 
égarés  dans  leurs  recherches  fur  fa  caufe. 
Une  grande  faute  dans  laquelle  la  plu- 
part font  tombés  , c’eft  d’avoir  prefque 
toujours  pofe  en  fait  , qu’elle  dépend,' 
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ou  d’une  inflammation  de  la  matrice  , 
ou  d’une  fuppreflion  des  vidanges  ; 
tandis  que  dans  la  plupart  des  cas  » ni 
l’une  ni  l’autre  de  ces  circonftancesn’exif- 
re  , ou  que  du  moins  elles  ne  fe  mani- 
feftent  qu’après  que  la  maladie  eft  déjà 
déclarée. 

Je  diviferai  en  quatre  chapitres  ce  que 
j’ai  à dire  fur  ce  fujet.  Dans  le  premier, 
je  ferai  l’hiftoire  de  la  fièvre  puerpérale  , 
en  la  fuivant  dans  tous  les  principaux 
fymptômes  qui  la  caraSénfent  ; j’établi- 
rai enfulte  les  fondemens  fur  lefquels  on 
peut  former  un  pronoftic.  Dans  le  fécond, 
j’examinerai  les  caufes  de  cette  maladie  ; 
dans  le  troifième , je  m’occuperai  de  la 
manière  de  la  traiter  ; dans  le  quatriè- 
me, je  parlerai  des  précautions  à prendre 
pour  en  prévenir  la  formation.  Je  ter- 
minerai cet  ouvrage  par  l’hlftoire  de 
quelques  cas  qui  m’ont  paru  très-frap- 
pans , &.  qui  ont  fervl  particulièrement 
à me  faire  faire  de  nouvelles  réflexions 
fur  ce  fujet. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Defcnption  de  la  Fièvre  puerpérale. 

P ronoflic. 

§.  I.  Defcriptlon  des  Symptômes. 

C Eette  maladie  fi  redoutable,  fe  mani- 
fefie  pour  l’ordinaire  deux  ou  trois  jours 
après  l’accouchement,  quelquefois  plus 
tard  ; je  l’ai  vue  même  ne  fe  déclarer 
qu’au  bout  de  quinze  jours.  Un  des  pre- 
miers fymptômes  qui  l’annoncent  , efi 
une  douleur  qui  occupe  d’abord  la  ré- 
gion hypogafirique , & qui  s’étend  en- 
fuite  à toutes  les  parties  du  bas  - ventre. 
Peu  violente  dans  les  commencemens  , 
elle  ne  fe  fait  appercevolr  que  lorfque 
la  malade  eflale  de  faire  quelque  mou- 
vement ; au  bout  de  quelques  heures 
elle  acquiert  plus  de  vivacité , & fe  fait 
fentlr  fans  relâche.  Le  ventre  devient  fi 
fenfible  , que  le  moindre  attouchement 
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eft  prefque  infupportable  , au  moins 
dans  quelqu’une  de  fes  parties  en  parti- 
culier. Quelquefois  le  principal  liège  du 
mal  eft  d’un  feul  côté  , dans  la  région 
iliaque  ; quelquefois  l’un  ëc  l’autre  côtés 
font  également  affeflés  ; fouvent  il  fe 
trouve  tout  auprès  de  l’aine.  Souvent 
aulîi  il  occupe  la  région  de  l’eftomac, 
ëc  s’étend  le  long  des  faulfes  côtes  juf- 
ques  à l’épine  du  dos.  Dans  le  commen- 
cement fur-tout , il  n’eft  pas  rare  que 
la  douleur  fe  faffe  fentir  dans  les  mêmes 
parties  que  celles  de  l’accouchement  , 
&c  qu’on  la  confonde  avec  les  tranchées , 
qui , chez  la  plupart  des  femmes  en  cou- 
che , accompagnent  la  perte  , fur-tout 
pendant  les  premières  heures.  Il  ell  ce- 
pendant très-important  de  les  bien  diftin- 
guer , ëc  c’eft  ce  que  l’on  peut  faire  aifé- 
ment  avec  un  peu  d’attention  ; ces  der- 
nières occupent  conftamment  la  région 
de  la  matrice  ëcde  l’os  facrum;  les  autres 
s’en  écartent  toujours  plus  ou  moins  : 
mais  le  caradère  auquel  on  peut  le  mieux 

A iij 


6 De  la  Fièvre  puerpérale  , 

les  reconnojtre , ce  font  les  intermifîions 
ou’elles  admettent  , & la  fortle  des  cail- 
lots  qui  accompagne  chaque  paroxyfme: 
tandis  que  les  douleurs  inflammatoires 
font  confiantes,  &fefontappercevolr,  fur- 
tout,  dans  tous  les  mouvemens  du  tronc. 

Le  commencement  de  ces  fymptô- 
mes  efi  prefque  toujours  accompagné  , 
ou  précédé , par  un  frlflbn  plus  ou  moins 
long  & plus  ou  moins  violent.  Pour  l’or- 
dinaire il  n’efi  pas  bien  fort , & la  malade , 
qui  croit  feulement  avoir  pris  froid , ne 
longe  qu’au  befoin  de  fe  couvrir  un  peu 
plus.  Quelquefois  il  alterne  pendant  toute 
la  première  journée  avec  des  accès  de 
chaleur  ; quelquefois  , lorfqu’il  efi  plus 
violent , il  fe  termine  promptement  par 
une  chaleur  afle?  forte  , & une  fueur 
abondante  , comme  dans  une  fièvre  in- 
termittente : fa  vivacité  n’eft  point  pro- 
portionnée à celle  de  la  maladie  qui  doit 
fulvre , laquelle  peut  être  des  plus  fà- 
cheufes  , quoique  ce  fymptôme  n’ait  été 
que  très-peu  confidérable. 
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Un  trolfième  fymptôme  efi  le  mal  de 
tete,  qui  fe  manif’efle  aulïi  dès  le  com- 
mencement de  la  maladie.  Il  eft  accom- 
pagné pour  l’ordinaire  d’une  forte  de  ver- 
tige , & de  difficulté  à s’endormir  ; fou- 
vent  auffi  d’un  fentiment  de  pulfation 
dans  les  tempes.  Cependant  les  malades 
ont  rarement  du  délire  , au  moins  pen- 
dant \^s  premiers  jours , quoique  fouvent 
elles  fe  plaignent  d’un  embarras  dans 
la  tête  , qui  femble  en  annoncer  les 
approches. 

La  foif  eft  toujours  confidérable.  La 
langue  eft  ordinairement  blanche,  fouple 
& humide , comme  dans  la  plupart  des 
maladies  inflammatoires  ; mais  dans  les 
cas  qui  fe  terminent  par  la  mort , elle 
devient  fur  la  fin  fèche  & brune.  Quel- 
quefois auffi , dans  ces  mêmes  cas , tout 
le  fond  de  la  gorge  ôc  le  palais  fe  cou- 
vrent d’aphtes. 

Le  pouls  dans  tous  les  cas  que  j’ai 
vus  étoit  très  fréquent  ; il  étoit  auffi  tou* 
jours  affez  dur  & plein  pendant  les  pre- 
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iTiiers  jours  , excepté  le  temps  du  frilTon. 
Dans  ceux  qui  dévoient  être  mortels  , 
fa  fréquence  alloit  en  augmentant  juf- 
qu’à  la  fin  , & quoiqu’il  devînt  toujours 
plus  petit  & plus  foible  , il  n’étolt  dans 
aucun  temps  lâche  & mou. 

J’ai  été  furprls  de  lire  dans  M.  Hul- 
me  (i)  qu’il  l’avolt  trouvé  le  plusfouvent 
fréquent  & foible  , quoique  quelquefois  il 
off'rît  au  doigt  une  réfijlance  affe:^  conjîdc- 
rahie  , & de  voir  que  Leake  (2)  fût  d’ac- 
cord avec  lui  fur  ce  point.  Le  pouls  , il  efi 
vrai  , n’a  pas  dans  cette  maladie  toute 
la  dureté  qu’on  remarque  dans  la  pleu- 
léfie  ou  le  rhumatlfme  aigu  , mais  c’efi: 
ee  qui  n’arrive  prefque  jamais  dans  les 
maladies  inflammatoires  du  bas-ventre. 
D’ailleurs  il  m’a  paru  avoir  ce  caraêlèie 
bien  aufli  marqué  dans  la  fièvre  puerpé- 
rale , que  dans  la  plupart  des  autres  ef- 


(1)  A Treatifeon  the  puerpéral  fever.  p.  5. 

(2)  Pratical  Obfervations  on  the  child-bed 
fever. 
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pèces  d’inflammation  d’entrailles.  Nous 
verrons  dans  la  fuite  , quelle  peut  être  la 
caufe  de  la  difFerence  qui  fe  trouve  à cet 
égard , entre  l’obfervation  de  ces  Au- 
teurs & la  mienne. 

Si  l’on  falgne  les  malades , le  fang  eft 
prefque  toujours  couenneux  , & jamais 
il  ne  paroît  dans  u/i  état  de  difTolution. 

Il  y a ordinairement  afTez  de  chaleur 
& de  féchereffe  à la  peau  ; mais  à mefure 
que  la  maladie  fait  des  progrès  , il  fur- 
vient  fûuvent  des  Tueurs  abondantes  » 
qui  font  tantôt  générales  & tantôt  par- 
tielles. 

La  refplratlon  efl courte  & gênée;  non 
qu’il  y ait  des  marques  d’affedlon  de  la 
poitrine , quoique  cela  arrive  quelque- 
fois , mais  en  conféquence  de  la  douleur 
du  bas-ventre  , qui  empêche  le  diaphra- 
gme de  fe  contracter , comme  dans  l’état 
naturel  ; car  li  la  douleur  efl;  folble  , la 
refplratlon  fe  fait  avec  alfez  de  facUlté,.; 
fi  elle  augmente  , les  mouvemens  du 
thorax  deviennent  proportionnément 
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plus  courts  & plus  fréquents  ; rinfpira- 
tlon  fur-tout  efl:  extrêmement  pénible  ; 
& lorfque  ia  maladte  eft  à fon  plus  haut 
période  , lorfque  la  mort  elî  prête  à la 
terminer  , ils  font  , alnll  que  le  remar- 
que M.  Hnlme  , fi  petits  & fi  rapides  , 
qu’on  ne  peut  prelque  plus  les  apperce- 
voir , qu’il  ne  paroît  pas  que  l’air 
puilïe  pénétrer  au-delà  des  parties  fupé- 
rieures  du  poumon  , ou  même  de  la  tra- 
chée - artère. 

, Les  malades  fe  couchent  ordinaire- 
•ment  fur  le  dos  ; toute  autre  fituatlon 
leur  caufe  beaucoup  de  douleur,  & elles 
ne  peuvent  la  fupporter  long-temps. 

Quelquefois  dès  le  commencement , 
mais  plus  fouvent  au  iecond  ou  au  troi- 
fième  ]our,  il  furvient  des  naufées , ou 
plutôt  une  légère  dlfpolition  au  mal  de 
cœur , que  les  malades  attribuent  d’abord 
à quelque  boilTon  particulière  qui  leur 
• caufe  une  forte  de  répugnance  ; mais 
quoique  l’on  change  cette  boiffon  les 
naufées  fubfiilent , & font  bientôt  fui- 
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vies  de  vomilTerhent.  Peu  à peu  ce  fymp- 
tôme  augmente  , quelquefois  au  point 
que  les  efforts  pour  vomir  font  prefque 
continuels , &ne  permettentpas  aux  ma- 
lades de  prendre  aucun  repos.  Les  matiè- 
res ainfi  rejettées  , font  une  partie  des  li- 
quides qu’elles  ont  bu,quife  trouve  teinte 
d’une  couleur  jaune  , verte  ou  noirâtre. 

Pour  l’ordinaire  au  commencement  de 
la  maladie  , le  ventre  efl:  condipé  ; allez 
fouvent  cependant  un  des  premiers  fymp- 
tômes  qui  l’annoncent  ell  une  diarrhée 
très-incommode,  & plus  ou  moins  fécu- 
lente. Mais  quoique  ce  fymptôme  ne  fort 
pas  un  de  ceux  qui  fe  manifeftent  le 
plus  promptement,  il  ne  manque  jamais 
de  paroître  au  fécond  , ou  au  troilième 
jour  au  plus  tard  , fi  le  mal  efl:  à un  cer- 
tain degré  de  violence.  Quelquefois  il 
efl  accompagné  d’un  ténefme  perpétuel  ». 
quelquefois  aulli  les  déjeclions  font  mê- 
lées de  mucolités  fangulnolentes.  Les 
felles  paroiffent  foulager  au  premier  mo- 
jKient  y mais  ce  foulagement  n’efl  q^ue 
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pour  un  Inftant;  & quelque  abondante 
que  foie  l’évacuation  , il  n’en  réfulte 
aucune  diminution  durable,  ni  de  la  fiè- 
vre, ni  des  douleurs. 

Le  A^entre  eft  afTez  mou  êc  fouple  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  maladie  ; mais 
les  douleurs,  que  le  moindre  attouche- 
ment rend  très-vives  , empêchent  qu’on 
ne  puiffe  bien  juger  de  fa  tenlion  en  le 
palpant  & en  le  comprimant.  A mefure 
que  le  mal  fait  des  progrès  , les  intef- 
tlns  fe  gonflent  beaucoup  , & les  malades 
éprouvent  du  foulagement  toutes  les  fois 
qu’elles  peuvent  rendre  des  vents  par  le 
haut  ou  par  le  bas.  A ces  fymptômes  fe 
joint  ordinairement  un  hoquet,  qu’elles 
attribuent  fouvent  aux  efforts  qu’elles 
font  pour  fe  débarrafîer  de  quelque  vent , 
ou  pour  vomir. 

L’on  a beaucoup  parlé  de  l’apparence 
des  vidanges  dans  cette  maladie , & de 
leur  fuppreflTion,  à laquelle  la  plupart  des 
Auteurs  en  ont  même  attribué- la  caufe. 
Cependant , il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
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cette  fupprelTion  foit  un  fymptôme  ordi- 
naire ; ce  que  l’on  voit  le  plus  fouvent , 
c’ell  que  la  couleur  de  la  matière  évacuée 
eft  un  peu  plus  pâle  , & que  fa  quantité 
devient  auffi  un  peu  moindre.  Quelque- 
fois la  perte  ne  paroît  point  du  tout  al- 
térée , ni  en  couleur  , ni  en  quantité  ; 
mais  elle  fe  fupprime  toujours , ou  de- 
vient ichoreufe  & noirâtre  , fur  la  fin  de 
la  maladie  , lorfqu’elle  doit  fe  terminer 
par  la  mort. 

Le  lait  pendant  les  premiers  jours 
continue  à fe  porter  aux  mamelles  ; mais 
fi  la  maladie  efi  très-grave  , fi  l’on  eft 
obligé  de  recourir  à un  régime  très-fé- 
vère  , s’il  y a une  diarrhée  abondante  , 
cette  fécrétion  ne  tarde  pas  à fe  fuppri- 
mer  entièrement. 

La  durée  de  cette  maladie  varie  beau- 
coup ; la  plus  ordinaire  efi:  depuis  cinq 
jours  jufqu’à  onze.  Quelquefois  cepen- 
dant , que  l’ilTue  en  foit  favorable  ou 
fâcheufe  , on  la  voit  fe  terminer  plus 
promptement,  ou  fe  prolonger  au-delà 
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cie  ce  terme..  Ce  dernier  cas  , fulvaiitr 
nous  , eft  le  plus  rare. 

Il  eft  affez  fréquent  de  voir  la  fièvre 
puerpérale  fe  compliquer  avec  l’inflam-- 
mation  de  poitrine  & la  pleuréfie  , qui  fe 
manifeftent  alors , comme  en  toute  autre 
circonftance  , par  des  points  de  côté  , 
par  la  toux  , le  crachement  de  fang  , 
l’opprellion.  Quelquefois  aulTi  , mais 
plus  rarement,  l’on  volt  ces  affedlons  de 
la  poitrine-fe  manifeller  fans  aucun  fymp- 
tôme  qui  annonce  une  inflammation  du 
bas-ventre  ; lorfque  ces  deux  maladies 
fe  réunlffent,  cette  complication  efl:  des 
plus  fàcheufes. 

Une  autre  complication  non  moins  dan- 
gereiife , malsbeaucoup  moins  fréquente. 
Cil  celle  de  l’inflammation  du  cerveau  > 
qui  le  manifeife  , tantôt  par  un  délire 
furieux  , tantôt  par  un  état  femblable  à 
1 apoplexie  ; & qui  dans  quelques  cas 
s annonce  , peu  de  temps  à l’avance’, 
par  de  légères  rêveries.  De  tous  les 
aceidens  qui  peuvent  arriver  aux  femmes- 
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en  couche  , celui-ci  fans  contredit  e(l 
le  plus  grave  , à en  juger  d’après  le  rap- 
port des  Auteurs,  (i)  Mais  comme  je  ne 
l’ai  jamais  rencontré  dans  ma  pratique  , 
je  ne  me  hafarderai  pas  à le  décrire.. 

La  fièvre  puerpérale  eil  fouvent  ac- 
compagnée d’épanchemens  féreux  en  di. 
verfes  parties  du  corps,  lorfque  les  dou- 
leurs & la  fièvre  commencent  à fe  dlfîi- 
per  ; c’efl:  ce  qui  arrive  fur-tout  dans 
les  cas  ou  l’on  a négligé  d’employer  les 
.moyens  les  plus  propres  à réfoudrepromp- 
tement  l’inflammation.  On  volt , tantôt 
une  cuiffe  , tantôt  l’autre  s’enfler  tout- 
à-coup  d’une  façon  extraordinaire  ; blenr 
tôt  cette  enflure  gagne  la  jambe  & le 
pied;  quelquefois  toutes  les  extrémités 
inférieures  s’afïe6lentenfemble..Cet  épan- 
chement commence  ordinairement,  dans 


(i)  Van-Swleten  Commentada  in  Boerhaa- 
vii  Aphorifmos , vol.  4 , p,  6io.  Burton  Sys- 
tème nouveau  &c  complet  de  l’art  des  Accou- 
chemens.  T.  i,  p.  495.  Leake  p.  89., 
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le  tiHu  cellulaire  (i)  qui  unit  le  péritoine 
au  baffin  , entre  les  mufcles  pfoas  bc 
iliaque  , autour  des  ligamens  larges  , 
peut-être  dans  toutes  ces  parties  à la  fois. 
Les  malades  fentent  une  douleur  obtufe 
dans  les  aines , une  pefanteur  dans  le  baf- 
fin , une  foiblefle  dans  les  articulations 
inférieures.  Alors  une  des  culffes  com- 
mence à s’engorger  , 8c  s’enfle  très-ra- 
pidement ; pour  l’ordinaire  , l’autre  s’en- 
fle delà  même  manière  quelque  temps 
après.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  fe  former 
enfuite  une  anafarque  générale.  11  paroît 
que  l’enflure  s’étend  particulièrement 
fur  les  bras  , le  cou  , le  vifage  , lorfqu’il 
y a eu  quelques  fymptômes  très -graves 
d’aflFefllon  de  la  poitrine.  En  un  niot  , 
ces  épanchemens  font  l’eflFet  le  plus  conf- 
iant de  la  fièvre  puerpérale  , fur -tout 
lorfqu’elle  eft  abandonnée  à elle-même  ; 
fi  elle  ne  tue  pas  les  malades  par  excès 
d’inflammation  8c  par  gangrène.  Il  n’eft 


(i)  Levret , Art  des  Accouchemens , p.  165?. 
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pas  douteux  que  lorfque  la  maladie  efl: 
grave  , il  ne  s’en  forme  prefque  toujours 
plus  ou  moins  dans  la  cavité  de  l’abdo- 
men , dont  la  matière  fe  repompe  en- 
fuite  par  les  abforbans  lymphatiques  ; 
& d’après  quelques  cas  que  j’ai  obfervés, 
où  l’inflammation  s’étoit  portée  princi- 
palement fur  la  poitrine  , j’ai  eu  lieu  de 
croire  que  la  même  chofe  arrivoit  dans 
les  vélicules  des  poumons , & même  dans 
la  cavité  du  thorax. 

§.  II.  État  des  cadavres  à la  fuite  de  la 
Fihvrc  puerp  érale . 

Il  ne  fera  pas  inutile,  pour  compléter 
cette  defeription , de  parler  de  l’état  où 
l’on  trouve  les  cadavres  , lorfque  ni  la 
nature  ni  l’art  n’ont  pu  furmonter  le 
mal.  Le  ventre  , qui  efl  prefque  toujours 
I affez  gros  avant  la  mort , s’enfle  encore 
conlidérablement  d’abord  après  ; on  n’y 
obferve  cependant , par  l’attouchement, 
aucune  dureté.  En  ouvrant  les  tégu- 
mens , les  mufcles , le  péritoine , & quel- 
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quefois  l’omentum,  paroifTent  en  très- 
bon  état;  mais  le  plus  fouvent  ce  der- 
nier vifcère  eft  enflammé,  & même  gan- 
grené dans  une  portion  plus  ou  moins 
grande  de  fon  étendue.  Dès  qu’on  pénè- 
tre dans  la  cavité  de  l’abdomen  , on  ap- 
perçoit  prefque  toujours  un  épanche- 
ment , quelquefois  très-confldérable  , de 
férofité  jaunâtre , & d’une  certaine  quan- 
tité de  pus  très-épais  rafl'embléen  floccons 
fur  les  inteflins  & le  méfentère.  L’eflo- 
mac  Sc  les  inteflins  offrent  par-tout  des 
lignes  très-évidens  d’inflammation  ; on 
trouve  fouvent  leur  diamètre  rétréci  dans 
quelque  partie,  & leurs  membranes  épaif- 
fies,  comme  cela  s’obferve  à la  fuite  des 
coliques  inflammatoires  ordinaires  ; leurs 
vaiffeaux  paroiffent  plus  gorgés  de  fang 
que  dans  l’état  naturel  ; & dans  prefque 
toute  leur  étendue  , on  voit  cà  & là  des 
taches  livides  & gangrenées.  La  matrice 
efl  généralement  contrariée , & dans  un 
état  parfaitement  fain  , quoique  bien  des 
gens  aient  cru  obferver  le  contraire- 
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Peut-être  que  ce  qui  a dans  quelques  cas 
donné  lieu  à cette  erreur , étoit  un  refte 
du  chorion  fpongieux  , inconnu  avant 
M.  Hunter,  & fi  bien  décrit  par  cet  Ana- 
tomifie.  Quelques  parcelles  de  cette 
membrane  , encore  collées  aux  parois  de 
l’uterus  , ont  pu  faire  croire  que  fa  fur- 
face  interne  étoit  dans  un  état  de  mor- 
tification. 

III.  Auteurs  qui  ont  décrit  laF'ùvrt 
puirplrale. 

Tels  font  les  caraâères  par  lefquels  on 
peut , foit  avant , foit  après  la  mort , dé- 
terminer la  nature  de  cette  maladie  fi 
funefie  aux  femmes  en  couche.  La  fuite 
& la  marche  de  fes  fymptômes  eft  fi 
confiante  , qu’il  efi  inconcevable  qu’elle 
ait  été  fi  mal  obfervée , & fi  mal  décrite. 

J’excepte  cependant  de  ce  reproche 
un  petit  nombre  d’Auteurs  qui  ont  tâché 
de  la  faire  mieux  connoître.  On  doit  beau- 
coup en  Angleterre  à MM.  White  (i). 


( 1 ) A .T reatife  on  the  management  of  preg- 
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Hulme  ( I ) , & Leake  ( 2 ) , en 
France  à M.  Puzos , (3)  pour  le  jour 
que  leurs  ouvrages  ont  répandu  fur  ce 
fujet.  Hulme  Sc  Leake  enir’autres , font 
les  feuls  qui  Payent  conlidérée  fous  fon 
véritable  point  de  vue  , les  feuls  qui 
ayent  déterminé  fa  caufe  avec  une  forte 
de  précifion.  Ils  ont  donné  l’un  & l’au- 
tre , une  defcription  complette  de  fes 
fymptômes,  & ils  font  les  premiers  qui 
aient  enfeigné  à la  diflinguer  des  autres 
maux  qui  affligent  les  femmes  en  couche. 
Ils  font  les  premiers,  enfin  , qui  aient 
publié  des  obfervatlons  détaillées  fu  r l’état 
où  l’on  trouve  les  corps  des  perfonnes 
mortes  de  la  fièvre  puerpérale  ; chofe 


nant  and  lying-in  women.  By  Charles  \Vh  te 

M.  D. 

(î)  A Treatife  on  the puerpéral  fever.  By 
Nathaniel  Hulme  M.  D. 

(2)  Practical  Obfervations  on  the  child-bed 
fever.  By  John  Leake  M.  D. 

(3)  Traité  des  Accouchemens.  Par  M.  Puzos. 
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bien  étonnante,  & qui  montre  combien 
peu  les  Praticiens  s’occupent  de  l’ouver- 
ture des  cadavres.  J’ai  été  on  ne  peut 
pas  plus  furpris  de  ne  rien  trouver  à ce 
fujet , dans  l’immenfe  colleftion  de  dif- 
feâions  rédigée  par  rilluftreM.  Lieutaud, 
qu’un  feul  mot  de  Sauvages,  qui  dit 
d’après  Puzos , qu’à  l’ouverture  des  corps 
on  trouve  dans  le  bas-ventre  unépanche- 
ment  de  matière  liquide  ou  grumelée. 

White  a donné  une  defcription  plus 
abrégée  de  la  fièvre  puerpérale  , ét  beau- 
coup moins  exade  que  celles  de  Hulme 
& de  Leake.  Quoiqu’il  la  confidère  com- 
me une  maladie  d’une  efpèce  particu- 
lière, & très-déterminée,  il  paroît  cepen- 
dant s’étre  mépris  fur  fa  nature , comme 
nous  le  verrons  ci-après.  Auffi,  d’après 
fon  propre  témoignage  , fes  fuccès  ont- 
ils  confifté  plutôt  à en  préfervet  les  fem- 
mes qu’il  avoit  accouchées  , qu’à  guérir 
celles  qui  en  étoient  atteintes.  Ses  remar- 
ques d’ailleurs  , fur  le  traitement  & la 
conduite  des  femmes  en  couche  , font 
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excellentes,  ^l’on  ne  fauroit  trop  en  ûiire 
fentir  la  jufteffe&  l’importance  , aux  per- 
fonnes  appelées  par  état  à en  faire  ufage. 

Puzos , qui  regarde  tous  les  maux  qui 
furviennent  apres  la  couche  , comme 
étant  occafionnes  par  le  lait  , a fait  un 
mémoire  fur  les  maladies  aiguës  produites 
par  les  dépôts  laiteux,  dans  lefquelles  il 
comprend  l’inflammation  d entrailles.  Il 
n’en 'donne  aucune  defcrlption  propre- 
ment dite , fe  bornant  à déterminer  en 
peu  de  mots  quelques-uns  des  principaux 
caraftères  auxquels  on  peut  la  reconnoî- 
tre.  Mais  quoique  fa  théorie  ne  foit  fon- 
dée que  fur  un  préjugé  , fa  pratique  eft 
eft  très  - fage  ; U la  réglé  uniquement 
fur  les  fymptômes  les  plus  évidens  ; & 
oubliant  dans  le  traitement  la  caufe  qu’il 
a admlfe , dont  la  fuppofitlon  a égaré  tant 
de  Praticiens  , il  réuffit  pour  l’ordinaire 
à couper  le  mal  par  la  racine  , lorfqu’il 
peut  l’attaquer  dans  fon  principe. 

Parmi  une  multitude  d’autres  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  les  maladies  des  fem- 
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mes  en  couche  , il  n’y  en  a pas  un 
qui  ait  diftingué  convenablement  l’in- 
flammation d’entrailles  : la  plupart  n’ont 
point  faifi  l’enferable  des  fymptômes  qui 
la  caradfërifent  , & ne  s’expliquent  que 
d’une  manière  très-vague  fur  fa  nature 
& fur  fa  caufe.  Sauvages  dans  fa  Nofolo- 
gie  me'thodique , ouvrage  utile  tel  qu’il 
efl , quoique  très  - inférieur  à ce  qu’il 
pourroit  être  , a prétendu  en  déterminer 
le  genre  & l’efpèce  ; mais  n’ayant  abfo- 
lument  d’autre  guide  que  Puzos,  il  n’a  pu 
que  s’égarer  lorfqu’il  a voulu  en  donner 
les  caraSères  particuliers.  Le  nom  d’in- 
flammation de  matrice  par  lequel  il  la 
défigne  , lui  convient  fi  peu  , que  dans 
les  difleèlions  il  ne  paroît  pas  une  fois 
fur  dix  que  ce  vifcère  ait  été  affeâé.  C’eft 
ainfî  que  d’autres  écrivains  fe  copiant  les 
uns  les  autres  , & ne  prenant  prefque 
jamais  la  nature  pour  guide  , n’ont  fait 
qu’induire  en  erreur  ceux  qui  les  ont 
fuivis.  Je  n’excepte  pas  même  de  ce  re- 
proche le  favant  Auteur  des  Commen* 
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taires  fur  les  Aphorifmes  de  Boerhaave. 
Son  livre  infiniment  précieux  pour  tous 
ceux  qui  veulent  s’initier  dans  la  prati- 
que , eft  rempli  de  fages  préceptes  & 
d’excellentes  obfervations , mais  malheu- 
reulement  il  l’efl:  aufifi  de  théories  mal 
conçues  & mal  digérées. 

Dans  fon  chapitre  fur  le  fujet  qui  nous 
occupe  , après  avoir  parlé  des  accldens 
qui  réfultent  immédiatement  de  l’accou- 
chement , tels  que  ceux  qui  ont  pour 
caufe  évidente  des  efforts  extraordinaires , 
une  perte  trop  abondante  , 5cc.  il  pofe 
d’abord  en  fait  que  les  métafiafes  du 
lait , la  fuppreffion  des  vidanges  & leur 
dépôt  fur  différentes  parties  , font  les 
caufes  de  toutes  les  autres  maladies  des 
femmes  en  couche.  Sans  s’occuper  à 
confidérer  ces  maladies  dans  leurs  fymp- 
tômes , fans  chercher  à les  décrire  avec 
exaftitude  pour  les  faire  connoître , toutes 
fes  réflexions  font  tournées  vers  ces  cau- 
fés  vraies  ou  prétendues;  au  lieu  de  ra- 
conter ce  qu’il  a vu  , il  cite  Hippocrate , 
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6c  à chaque  pas  s’appuie  de  fon  témoi- 
gnage pour  prouver  qu’il  penfoit  comme 
lui.  Il  eft  douloureux  pour  des  Médecins 
qui  ont  à cœur  l’avancement  de  leur  art, 
de  voir  un  homme  comme  Van  Svcdeten, 
facrifier  autant  au  préjugé  , & donner 
l’exemple  de  croire  fur  parole.  R ieh  ne 
nuit  plus  aux  progrès  de  la  médecine  , 
rien  n’eft  plus  propre  à la  replonger  dans 
la  barbarie  dont  elle  a commencé  à for- 
tir  , il  n’y  a pas  encore  bien  long-temps, 
que  cette  légèreté  à admettre  des  caufes 
dont  on  n’a  pas  conftaté  l’exiftence  , ou 
la  manière  d’agir , par  d’exades  obfer- 
vations  & des  faits  bien  avérés.  Nous  ver- 
rons enfuite  les  inconvéniens  qui  reful- 
tent  dans  la  pratique  de  cette  manière 
de  raifonner. 

IV.  Importance  des  caracîhes  propres 
à faire  reconnoître  de  bonne  heure  la 
Fihvre  puerpérale. 

D’après  notre  defcription  , nous  ef- 
.pérons  qu’on  pourra  reconnoître  aifé- 
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'ment  cette  maladie  fi  funefie  , dont  les 
caraftères  eflentiels  font  les  douleurs 
fixes  du  bas-ventre  & la  fièvre  aiguë. 
Cescaraèlères  la  diftlnguent  fuffifamment 
‘des  tranchées  qui  accompagnent  leseva- 
■“cuations  de  fang  apres  1 accouchement  » 
de  la  fièvre  de  lait , de  la  fièvre  miliaire, 
'des  coliques  venteufes , du  choiera  miOr- 
bus.  L’inflammation  de  matrice  eft  celle 
“qui  iui  reffemble  le  plus  ; mais  ici  la  dou- 
leur eft  plus  vive,  & plus  limitée  dans  le 
'voifinagedu  pubis  ;&  l’on  fent  extérieure- 
ment dans  cette  partie  une  dureté  & 
une  tumeur  confidérables. 

Il  eft  d’autant  plus  efTentiel  d’avoir  des 
marques  fûtes  pour  dlftlnguer  cette  ma- 
ladie, qu’il  n’en  exlfte  peut-être  aucune 
dont  il  importe  davantage  d’obferver  les 
commencemens,  & où  le  fucces  dépende 
,plus  de  la  promptitude  dans  les  fecours. 
Dès  que  les  premiers  fymptômes  fe  ma- 
nlfeftent , il  n’y  a pas  un  moment  à per- 
‘ dre  ; le  mal  fait  des  progrès  fi  rapides , 
qu’un  retard  de  quelques  heures  peut  le 
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rendre  mortel.  Quelquefois  même  , telle 
eft  fa  violence  , que  quelques  foins  qu’oa 
apporte  à Tobferver  dans  fon  principe  , 
quoi  que  l’on  faffe  pour  en  arrêter  les  pro- 
grès, il  tue  les  malades  en  moins  de 
vingt-quatre  heures.  Heureufement  ces 
cas  font  rares  , & pour  l’ordinaire  une 
attention  exaêfe  à ce  qui  fe  pafle  chez 
une  femme  en  couche  , met  le  Praticien 
lorfqu’il  y eft  appelé  , à portée  de  le  re- 
connoître  affez  de  bonne  heure  pour  en 
arrêter  le  cours  ^ avant  qu  il  foit  par— 
venu  à ce  degré  de  malignité  qui  le  met 
au  deffus  de  tous  les  efforts  de  l’art. 

Mais  quelles  font  les  perfonnes  char- 
gées de  ce  foin  fi  important  d’avoir  l’œi! 
•fur  les  accidens  qui  peuvent  arriver  à 
une  femme  nouvellement  accouchée  ? 
Les  parentes , les  gardes , les  voifines 
qui  s’emparent  à l’envi  du  gouverne- 
ment de  fa  conduite,  font-elles  fufïïfam- 
ment  qualifiées  pour  porter  ce  coup- 
d’œil  clairvoyant  fur  tout  ce  qui  fe  paffe  ? 
Ont.  elles  feulement  une  idée  du  danger 
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que  l’on  doit  redouter  ? Sauront  - elles 
diftinguer  les  premiers  fymptômes  d’une 
inflammation  d’entrailles , de  ceux  de  la 
fièvre  de  lait , d’une  colique  venteufe&c? 
On  parle  beaucoup  de  l’expérience 
qu’une  garde  peut  avoir  acquife  auprès 
des  femmes  en  couche.  J’accorde  qu’une 
femme  qui  a fait  ce  métier  pendant  un 
grand  nombre  d’années , & qui  a natu- 
rellement du  bons  fens  & de  la  fagaclté  , 
doit  nécefîalrement  acquérir  une  forte 
de  taâ  , que  n’auront  pas  celles  qui 
n’ont  pas  eu  les  mêmes  occaflons  de 
s’inftrulre.  Il  eft  infiniment  rare  cepen- 
dant, que  ce  ta£t  les  conduife  à diftln- 
guer  avec  netteté  les  différences  qui  ont 
lieu  , même  dans  les  cas  les  plus  ordinai- 
res ; & pour  ce  qui  efl  de  la  manière  dont 
on  doit  conduire  les  accouchées  , ce 
qu’on  appelle  chez  les  gardes  une  prati- 
que fondée  fur  l’expérience  , n’eft  autre 
chofe  que  la  répétition  de  ce  qu’elles 
ont  vu  faire  à d’autres  ; une  routine 
qu’elles  appliquent  à tous  les  cas  pofli- 
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bles  , & dont  elles  fe  départent  d’autant 
plus  diiEcilement  , qu’elles  l’ont  fuivie 
pendant  un  plus  grand  nombre  d’années. 
D’ailleurs  on  ne  fe  fait  pas  une  idée  aflfez 
exade  de  ce  que  l’on  doit  entendre  par 
le  terme  expérience  , ôc  du  nombre  des 
cas  que  doit  avoir  vus  une  perfonne  qui 
n’a  que  fa  propre  obfervatlon  pour  guide, 
avant  que  l’on  pulffe  fe  confier  tout-à-falt 
à fon  difcernement.  S’il  ne  meurt  qu’une 
femme  en  couche  fur  cent , on  comprend 
alfément  comment  le  hafard  peut  faire 
qu’une  garde  ait  fuivi  un  grand  nombre 
d’accouchemens  , fans  avoir  vu  périr  une 
feule  des  femmes  qui  avoient  été  con- 
fiées à fes  foins.  Il  faut  obferver  encore 
que  le  plus  grand  nombre  des  femmes 
en  couche  étant  dans  la  clafle  du  peu- 
ple , il  en  doit  nécefifalrement  mourir 
davantage  parmi  des  gens  obfcurs  , que 
dans  les  familles  qui  occupent  un  rang 
plus  difiingué  ; & ces  morts  font  ou  en- 
tièrement ignorées , ou  ne  font  aucune 
fenfation  dans  le  public , & tombent  bien- 
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tôt  dans  l’oubli.  D’ailleurs  il  eft  bien  rare 
qu’une  femme  meure  des  fuites  de  cou- 
che , foit  parmi  le  peuple  , foit  dans  un 
ordre  plus  relevé  , fans  qu’on  ait  appelé 
auprès  d’elle  quelque  perfonne  de  l’art, 
que  le  public  , dont  les  jugemens  font 
prefque  toujours  faux  dans  tout  ce  qui 
tient  à la  médecine  & aux  Médecins , ne 
manque  jamais  de  charger  de  la  cataf- 
trophe  , fans  fonger  que  fon  fecours  a 
été  demandé  trop  tard  ; & que  toute  la 
faute  , fl  l’on  en  peut  reprocher  à quel- 
qu’un , vient  de  ceux  qui  étant  appelés 
à veiller  fur  ce  qui  fe  paffoit , n’ont  pas 
fu  voir  le  danger  afiez  de  bonne  heure, 
& n’ont  pu  par  conféquent  donner  alTcz 
tôt  l’allarme. 

Mais,  dlra-t-on , comment  remédier  à 
ce  mal?  Toutes  les  femmes  ne  pourront 
pas  avoir  dès  le  moment  de  leur  accou- 
chement un  Médecin  qui  les  obferve  , 
qui  veille  conftamment  fur  tous  les  dan- 
gers qu’elles  peuvent  courir  , qui  leur 
ferve  pour  aiiifi  dire  d’Ange  tutélaire. 
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Depuis  que  le  monde  exlfte , les  fem- 
mes ont  preliclé  aux  couches  des  autres 
femmes,  & jufqu’à  la  fin  des  fiècles  11^ 
en  fera  de  même.  Il  importe  donc  de  les 
éclairer  , de  les  infiruire  , de  leur  faire, 
connoître  l’ennemi  dont  elles  doivent 
fur-tout  fe  défier.  C’efi;  cette  ralfon  qui 
a contribué  en  partie  à me  faire  publier 
cet  écrit.  Je  ne  crois  point  en  général 
que  la  médecine  folt  faite  pour  le  peuple; 
je  fuis  perfuadé  au  contraire  que  toutes 
les  tentatives  que  l’on  a faites  pour  la 
mettre  à fa  portée  , n’ont  eu  que  peu 
d’utilité  , pour  ne  pas  dire  qu’elles  ont 
été  plutôt  nuifibles.  Le  zèle  pour  le  bien 
de  l’humanité  à pu  perfuader  à quelques 
Médecins  , qu’il  étoit  pofiTible  de  tracer 
en  termes  clairs , & intelligibles  pour 
tout  le  monde  , les  caraéfères  difiinftifà 
de  chaque  maladie,  d’indiquer  les  remè- 
des qui  conviennent  à chacune  , & de 
mettre  par  là  toute  perfonne  à portée 
d’en  entreprendre  la  cure.  Mais , outre 
que  le  peuple  ne  fait  point  apprécier  la 
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différence  qu’il  y a entre  leurs  ouvrages  , 
ôcceux  des  Charlatans  , qui  ne  font  faits 
que  pour  le  tromper , c’eff  une  erreur 
de  croire  que  ces  livres  puiffent  mener 
au  but  pour  lequel  ils  ont  été  publiés  ; 
on  n’eft  pas  plus  qualifié  pour  être  Mé- 
decin après  avoir  lu  un  traité  de  Méde- 
cine , qu’on  ne  le  feroit  pour  être  Hor- 
loger après  avoir  lu  un  traité  d’Horlo- 
gerie  , j’ofe  dire  même  qu’on  l’eft  beau- 
coup nroins.  D’ailleurs  les  méprlfes  per- 
pétuelles de  ceux  qui  entreprennent  de 
pratiquer  d’après  des  écrits  de  cette  na- 
ture , ne  montrent  que  trop  que  ces  li- 
vres , quelque  excellens  qu’ils  foient  en 
eux-mêmes  , font  bien  éloignés  de  rem- 
plir les  intentions  de  leurs  Auteurs. 

Ce  n’efi  donc  point  la  mienne  d’en- 
feigner  aux  gardes  de  femmes  en  cou- 
che à les  traiter  lorfqu’elles  feront  mala- 
des , la  chofe  eff  impofiible  ; mais  ce  que 
je  fouhaite , c’eff  que  le  public  folt  inf- 
trult  qu’il  exiffe  une  maladie  très-grave  , 
que  1 on  confond  fous  le  nom  général  de 
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fuites  de  couclie  ; que  cette  maladie  , 
quoique  peu  meurtrière  en  apparence , 
a tué  peut-être  plus  de  gens  quelapefte, 
parce  qu’elle  eft  de  tous  les  temps  & de 
tous  les  lieux  ; que  toutes  fes  viêlimes 
étant  des  Mères  de  famille  , c’efl-à-dire  , 
des  perfonnes  dont  la  confervation  ell 
on  ne  peut  pas  plus  intéreffante  à l’hu- 
manité , il  faut  veiller  avec  foin  fur  fes 
premiers  fymptômes , parce  que  le  falut 
des  malades  dépend  de  l’attention  qu’on 
y porte  ; que  dès  leur  première  appa- 
rence on  doit  avoir  recours  à quelque 
Médecin  éclairé  ; & que  fi  on  le  fait 
d’alTez  bonne  heure  , on  a tout  Heu  d’ef- 
pérer  que  ce  ne  fera  pas  fans  fuccès.  Je 
puis  infifter  d’autant  plus  fortement  là* 
defius,  que  j’ai  eu  plus  d’une  fois  le  mal- 
heur de  voir  les  funefiies  conféquences 
de  la  négligence  à cet  égard  ; je  fuis  en- 
core pénétré  de  douleur  en  penfant  à des 
perfonnes  que  j’ai  vu  périr , & que  j’ai 
tout  lieu  de  préfumer  qu’on  auroit  pu  fau- 
ver  par  des  fecours  adminifirés  plus  tôt. 
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§.  V.  Pronojlic. 

Je  pafle  à préfent  au  pronoffic  qu’on 
peut  former  fuivant  lesdiverfes  apparen-^ 
ces  des  fymptômes.  Dans  toutes  les  pé- 
riodes de  la  maladie  , mais  fur-tout  au 
commencement , l’etat  du  pouls  efl:  un 
des  principaux  fur  lefquels  on  doit  le  fon- 
der. Toute  perfonne  qui  a une  lievre 
puerpérale  bien  caraftérlfée  , & dont  le 
pouls  bat  cent  vingt  fois  dans  une  mi- 
nute , ou  au  - delà  , doit  être  regardée 
comme  étant  dans  un  état  tres-critlque  ; 
mais  tant  qu’il  fe  maintient  fort  & plein  , 
le  danger  eft  beaucoup  moins  grand  que 
lorfqu’il  devient  petit  & foible.  Si  après 
les  premiers  fecours  , au  lieu  de  dimi- 
nuer , fa  fréquence  augmente,  ou  fi  elle 
ne  diminue  que  pour  augmenter  bien- 
tôt de  nouveau  , on  doit  regarderie  maL 
comme  très-grave.  On  doit  tout  crain- 
dre lorfqu’oh  le  voit  battre  au-delà  de 
cent  trente  fols  par  minute  ; s’il  monte 
à cent  quarante  , il  lefl:  prefque  toujours- 
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un  préfage  de  mort , fur- tout  fi , avec 
ce  degré  de  fréquence,  il  eft  petit , foi- 
ble  & concentré,  parce  qu’alorsla  fup: 
puration  eft  déjà  formée,  & les  entrailles 
ont  commencé  à fe  gangrener. 

Si  au  contraire  la  fréquence  du  pouls 
efl:  peu  confidérable , ou  fi  on  la  volt  dimi- 
nuer graduellement, c’efi:  une  très-bonne 
marque  ; mais  il  faut  fe  tenir  extrême- 
ment fur  fes  gardes  lors  qu’elle  diminue 
& augmente  alternativement.  En  général 
telle  efi  l’importance  que  j’attache  à l’état 
du  pouls,  que  quoique  tous  les  autres 
fymptômes  paroifiTcnt  améliorés  jufqu’à 
un  certain  point , je  ne  puis  croire  que  le 
danger  foit  moindre,  tant  quele  pouls  ne 
m’annonce  pas  aufii  un  chângement.  en 
jnieux.  llefi:  vralqu’ilyablendesperfon- 
nes,  des  femmes  hyfténque.s,  par  exemple^, 
chez  qui  des  caufes  très-légères  en  aug- 
mentent çonfidérablement  la  fréquence; 
c’efi:  pourquoi  , quoique  ce  que  je  viens 
de  dire  foit  applicable  à la  plupart  des 
cas , il  ne  faut  pas  négliger  la  confidé- 

B vi 
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ration  des  autres  fymptômes  , dont  la 
fuite  & le  concours  conftltuent  l’effence 
de  la  maladie. 

- La  diarrhée  ell  un  de  ceux  qu’on  re- 
garde généralement  comme  très-mena- 
çans  : c’eft  celui  de  tous  qui  effraye  le 
plus  les  perfonnes  chargées  du  foin  de 
veiller  à la  fanté  des  femmes  en  couche. 
Le  plus  fouvent  en  effet  il  ne  préfage 
rien  de  bon  , cependant  je  ne  voudrois 
pas  en  faire  une  règle  générale.  Une 
diarrhée  qui  n’efl:  accompagnée  ni  de 
fièvre  , ni  de  douleur  d’entrailles , n’an- 
iionce  pour  l’ordinaire  nen  de  fâcheux. 

» Lorfque  le  dévoiement  prend  à une 
» femme  accouchée  depuis  peu  , dit  M. 

Levret  (i),  il  faut  examiner  attenti- 
» vement  s’il  eff  critique  ou  s’il  ell  fym- 
»iptomatlque. 

Le  flux  de  ventre  critique,  n’arrive 
» oïdinairement  qu’après  le  troifième  ou 


(i)  Art  des  accouchemens  p.  1^6 


( 
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» le  quatrième  jour  de  raccouchement , 
» & le  fymptomatique  furvient  fouvent 
»>  beaucoup  plus  tôt. 

» Dans  la  diarrhée  critique  , les  ma-  * 
» tières  excrémenteufes  font , comme 
on  le  fait,  en  forme  de  purée  jaune 
» ou  blanche , & quelquefois  marbrées 
» de  l’une  & de  l’autre  de  ces  couleurs, 
» Ce  flux  allège  la  nature  , & d’ail- 
» leurs  il  ne  fupprime  point  les  lochies , 

» ni  les  urines;  ces  dernières  excrétions 
» diminuent  feulement  de  quantité , mais 
» fans  être  altérées  dans  leur  couleur  , 
dans  leur  odeur , ni  dans  leur  confif- 
» tance  ; l’accouchée  a de  l’appétit,  elle 
» dort  bien , fon  pouls  efl:  tranquille , & 

» fon  ventre  fou  pie  & mollet. 

» Au  contraire  , dans  le  dévoiement 
»>  fymptomatique  , les  déjedions  font 
» d’abord  bourbeufes  &,  noirâtres , elles 
» deviennent  enfuite  grlfâtres  & féreufes , 

» quelquefois  aufh  glalreufes  & fangui- 
» nolentes  ; dès  lors  les  lochies  fe  fup- 
» priment , & le  ventre  efl  bouffe^ 
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» Ce  flux  opprime  8c  débilite  les  fone- 
j*>  tions  de  Téconomie  animale  ; il  ôte 
» l’appétit  8c  le  fommeil  ; il  diminue  con- 
fidérablement  la  quantité  des  urines, 
» 8c  les  rend  briquetées, 

» D’ailleurs  la  malade  eft  fort  altérée; 
M elle  fent  intérieurement  un  feu  dévo- 
»rant,  pendant  que  quelquefois  l’exté- 
>}  rieur  du  corps  eft  froid  : fon  pouls 
» devient  de  plus  en  plus  ample  , ondu- 
» lant  8c  précipité.  « 

C’eft-à-dire  que  la  diarrhée  ne  pronof- 
tique  rien  de  mauvais,  qu’autant  qu’elle 
eft  accompagnée  des  autres  fymptômes 
que  nous  avons  regardés  comme  dange- 
reux , tels  que  les  douleurs  du  bas-ven- 
tre , Iq  fièvre  ardente  , 8cc.  Tant  que  le 
pouls  eft  bon  8c  naturel,  on  ne  doit  point 
s’en  allarmer  ; mais  lorfqu’après  des  éva- 
cuations abondantes  par  les  Telles  , le 
pouls  eft  fréquent  , 8c  ne  tend  point  à 
diminuer , on  peut  regarder  cela  comme 
une  des  plus  mauvalfes  marques. 

Le.vojtulftcment , 8c  même  les  ftmples 
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naufées  , font  toujours  un  fymptôme 
très-jfâcheûx  , fur-tout  lorfque  la  fièvre 
& les  douleurs  de  ventre  font  parve- 
nues à un  certain  degré  de  vivacité.  Dans 
ces  circonftances  le  plus  léger  mal  de 
cœur,  même  ce  qui  paroît  être  excité 
par  la  boiffon  , & que  les  malades  elles- 
mêmes  attribuent  à une  fimple  répu- 
gnance poür  quelque  efpèce  particulière 
de  liquide,  doit  être  très-fufpeft.  On 
voit  bientôt,  qu’en  changeant  l’efpèce 
de  boiffon  on  n’a  rien  avancé  ; celle 
qu’on  fupportoit  le  mieux  ne  tarde  pas. 
à produire  le  même  effet  ; les  naufées 
deviennent  peu  à peu  plus  fréquentes  , 
les  efforts  pour  vomir  font  toujours  plus, 
violens.  Ces  efforts  fouvent  redoublés  , 
& accompagnés  de  vomlffemens  de  ma- 
tières vertes  ou  noirâtres,  font  généra- 
lement un  fymptôme  mortel.  Quelque- 
fois il  arrive  que  le  vomlffement  fe  ma- 
nifefte  en  même  temps  que  la  fièvre ,, 
dont  il  n’éft  alors  qu’un  fymptôme  ; dans, 
ce  cas  il  n’eft  pas  d’un  auffi  mauvais  pré  • 
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fage , & fe  calme  aifément  par  les  pre- 
miers fecours. 

Quoique  les  douleurs  du  bas-ventre 
ioient  un  caraftère  effentiel  de  la  mala- 
die , le  danger  n’eft  pas  toujours  pro- 
portionné à leur  vivacité  , elles  font  fou- 
vent  purement  fpafmodiques.  Dans  ce 
cas  elles  ne  font  pas  auffi  conflamment 
fixes  à la  même  place , leur  intenfité  n’eft 
pas  auffi  foutenue  ; & fi  d’ailleurs  le 
pouls  efl  bon  , elles  n’ont  rien  de  bien 
allarmant.  Cependant  il  faut  toujours 
fe  fouvenir  , qu’un  limple  fpafme  ner- 
veux des  inteffins  amène  fouvent  un  fpaf- 
me inflammatoire  , dont  les  conféquen- 
ces  peuvent  être  funeftes. 

Le  gonflement  du  ventre,  quifurvient 
pendant  que  la  diarrhée  continue  , efl 
toujours  un  mauvais  fymptôme.  Leake 
remarque , que  dans  ce  cas  il  efl:  prefque 
conftamment  mortel , fur-tout  s’il  fe  ma- 
nlfefte  Immédiatementaprèsque  lesdou- 
leurs  ont  commencé  à occuper  la  région 
entre  l’eftomac  & le  nombril. 
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Les  aphtes  donc  fe  taplffe  quelquefois 
tout  le  fond  de  la  gorge  , font  un  des 
fymptômes  qui  annoncent  le  plus  fure- 
ment  une  iffue  prompte  & funefle  de  la 
maladie. 

Le  prono  flic  que  l’on  peut  tirer  des 
autres  fymptômes , tels  que  l’apparence 
des  urines,  celle  de  la  langue,  les  fueurs, 
efl  à peu  près  le  même  ici  que  dans  d’au- 
tres maladies.  J’obferverai  cependant , 
1°  Que  la  langue  qui  efl  au  commen- 
cement blanche  & humide  , & n’an- 
nonce parla  rien  de  mauvais,  demeure 
quelquefois  jufques  vers  la  fin  de  la  ma- 
ladie , à peu  près  dans  le  même  état , 
quoique  tous  les  autres  fymptômes  aient 
beaucoup  empiré  ; enforte  qu’on  ne 
peut  pas  trop  f©  fier  à cette  apparence  ; 
mais  lorfqu’elles  devient  fèche  & noirâ- 
tre , on  peut  être  à peu  près  fûr  que  la 
maladie  fe  terminera  par  la  mort. 

Qu’en  examinant  les  urines  chez 
une  femme  en  couche  , il  faut  toujours 
fe  fouvenir  qu’elles  font  plus  ou  moins 
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teintes  par  les  lochies , qui , lorfqu’elles 
vont  bien  , donnent  à l’urine  une  cou- 
leur brune  ou  rougeâtre  , qui  fubfifte , 
même  après  qu’elles  ont  depofe  un  fedi- 
ment.  Le  fédiment  des  urines  le  plus 
favorable  eft  abondant  , d une  couleur 
jaune  foncée  « &.  affez  femblable  a celui 
qui  fe  forme  dans  une  decoflion  de  kina; 
cette  couleur  eft  auffi  quelquefois  mé- 
langée d’un  peu  de  rouge.  L’on  ne  voit 
point  un  fédiment  de  cette  efpèce  dans 
les  urines,  lorfque  la  maladie  doit  fe  ter- 
miner d’une  manière  funefle. 

L’on  ne  peut  pas  conclure  grand’chofe 
de  l’état  des  lochies.  Les  malades  peu- 
vent fe  tirer  d’affaire  lors  même  que 
cette  évacuation  a été  fupprlmée  dès  le 
commencement  , & j’en  al  vu  mourir 
chez  qui  elle  s’étolt  foutenue  prefque 
jufqu’à  la  fin.  Si  après  avoir  cefie  on  la 
volt  reparoître  , on  peut  regarder  ce 
nouvel  écoulement  comme  un  fymp- 
tôme  favorable. 
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CHAPITRE  II. 

Caufes  de  la  Fièvre  Puerpérale. 

S I c’eft  une  chofe  étonnante  pour 
ceux  qui  n’ont  jamais  fait  une  étude 
particulière  de  l'économie  animale,  que 
l’incertitude  & les  doutes  dont  ils  voient 

la  médecine  hérilTée  de  toutes  parts  ,c’eft 
aufTi  un  fujet  de  réflexions  bien  trilfes 
pour  le  Médecin  qui  a vraiment  à cœur 
l’avancement  de  fon  art , &.  le  bien  de 
l’humanité.  Des  fentimens  différens  fur 
les  mêmes  matières , des  opinions  même 
diamétralement  oppofées,  ont  eu  leurs 
feâateurs  qui  les  ont  foutenues  avec  force, 
& les  ont  rendues  également  plaufibles. 
Des  Praticiens  ont  fuivi  dans  la  cure  des 
maladies  des  routes-tout-à-falt  contraire'’, 
au  moins  en  apparence  ; & ce  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à augmenter  la  confufion, 
on  les  a vus  fouvent  parvenir  au  même 
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but.  On  feroit  quelquefois  tenté  de  croire 
que  tous  nos  efforts  pour  guérir , ne  vont 
qu’à  donner  une  fecouffe  à la  machine 
dérangée  , qu’il  importe  peu  par  quel- 
ques moyens  que  cela  fe  faffe  , & que 
la  nature  profite  de  ce  moment , pour 
rétablir  l’équilibre  fie  le  jeu  mutuel  des 
organes. 

La  complication  prefque  infinie  des 
refiorts , de  l’aâion  defquels  dépendent 
la  vie  , fie  l’exercice  des  fondions  ani- 
males ; l’immenfe  variété  des  caufes  à 
l’influence  defquelles  cette  adlon  eft  fou- 
mlfe  ; la  différence  effentlelle  qui  exifte 
entre  le  principe  vital  Se  toutes  les  autres 
efpèces  de  pouvoirs  , ou  d’agens  , que 
nous  connoiflbns  dans  la  nature  ; la  diflfi- 
culté  beaucoup  plus  grande  ici  que  par- 
tout ailleurs,  d’appercevoir  les  rapports 
des  caufes  fie  de  leurs  eflPets , toutes  ces 
circonflances  ont  ouvert  le  plus  valfe 
champ  aux  conjedures.  L’autorité,  com- 
nae  il  arrive  dans  toutes  les  matières  qui 
ne  font  pas  fufceptlbles  d’évidence  ou 
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de  dëmonflrations  rigoureufes , foit  par 
leur  propre  nature,  foit  relativement  aux 
perfonnes  qui  s’en  occupent,  l’autorité, 
dis-je,  a établi  une  multitude  d’opinions , 
que  le  préjugé  a maintenues  Ôc  accrédi- 
tées' pendant  une  longue  fuite  de  fiècles , 
fans  qu’on  ait  fongé  à les  combattre  , ou 
du  moins  fans  qu’on  leur  en  ait  fubflitué 
de  plus  raifonnables.  Et  lorfque  des  Mé- 
decins plus  fages  ont  tâché  de  porter  fur 
ce  chaos  le  flambeau  de  l’obfervation  & 
de  la  philofophie  , ils  ont  trouvé  tant 
d’erreurs  à détruire , tant  de  faufles  doc- 
trines à réfuter , qu’ils  n’ont  pu  faire  que 
bien  peu  de  chemin  dans  la  carrière  de  la 
fcience  & de  la  vérité. 

Il  n’y  a pas  un  fujet  de  médecine , 
quelque  bien  manié  qu’il  ait  été  par  des 
Auteurs  éclairés , qui  n’offre  encore  à 
l’expérience  beaucoup  de  queftions  inté- 
reffantes  a décider.  La  lièvre  puerpérale 
en  eft  un  exemple  frappant.  Cette  ma- 
ladie efl  de  tous  les  temps  & de  tous  les 
pays.  Elle  avoir  déjà’  été  obfervée  pac 
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Hippocrate  , & il  ell  à préfumer  qu’il  n’y 
a pas  un  Médecin  qui  ne  l’ait  rencontrée 
quelquefois  dans  fa  pratique.  Elle  paroît 
d’ailleurs  fi  (impie  , la  fuite  des  fympto^ 
mes  eil;  li  uniforme  & fi  confiante  , qu’il 
fembleroit  que  tout  ce  qu’on  pouvoit 
dire  à fon  fujet  doit  être  épulfé.  Cepen- 
dant , malgré  tant  d’obfervations,  mal- 
gré tant  de  traités  écrits  fur  les  maladies 
des  femmes  en  couche  , non-feulement 
fa  nature  & fa  caufe  prochaine  , mais 
aufiTi  la  méthode  qu’on  doit  fulvre  pour 
fa  guérlfon , font  encore  autant  de  pro- 
blèmes. 

Je  ne  me  flatte  pas  de  donner  une  fo- 
lutlon  complettede  tous  ces  problèmes  ; 
mais  je  me  propofe,  en  publiantle  réful- 
tat  de  mes  obfervatlons  fur  ce  fujet 
fi  intérelTant  , 6c  en  le  comparant  àvec 
ce  qu’en  ont  dit  quelques  Auteurs  , de 
réveiller  l’attention  des  Médecins  qui 
ont  adopté  avec  trop  de  confiance  les 
opinions  reçues  , 6c  de  les  engager  à les 
examiner  fcrupuleufement  en  interro- 
geant avec  foin  la  nature. 
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I.  Cauje  prochaine,  de  la  Fihvre  puer- 
pérale. Réfutation  de  ceux  qui  regar- 
dent cette  maladie  comme  étant  ejfen- 
tiellement  une  Fihvre  putride. 

D’après  la  defcriptlon  que  j’ai  donnée 
au  chapitre  précédent  , de  la  fièvre 
puerpérale  & de  fes  lymptômes , ilparoît 
évident  quelacaufe  prochaine  de  cette 
maladie  efl:  une  inflammation  des  vifcè- 
'res  du  bas-ventre.  C’efi  particulièrement 
auxdifleâlons  que  j’en  appelle  pour  conf- 
tater  cette  caufe.  Les  taches  de  gan- 
grène qu’on  obferve  fur  les  intefiins  ; le 
rétrécifiement  que  l’on  trouve  quelque- 
fois dans  quelqu’une  de  leurs  parties , 
accompagné  du  raccornifiement  de  leurs 
membranes  ; la  grande  quantité  de  pus 
qui  efl  épanchée  dans  toute  la  cavité  de 
l’abdomen  , en  font  des  marques  non 
équivoques.  M.  Hulme  , comme  je  l’ai 
déjà  dit  , efi  le  premier  qui  ait  expofé 
cette  opinion  avec  une  certaine  étendue, 
6c  il  l’a  établie  avec  beaucoup  de  force. 


De  LA  Fièvre  puerpérale  , 

D’un  autre  côté  elle  a été  vivement  conv 
battue,  entr’autres  par  M.  White  , qüi 
regarde  la  fièvre  puerpérale  comme  étam 
en  tout  point  une  fièvre  putride  (i)  & 
maligne.  H importe  d’éclaircir  le  fujet  de 
cette  difpute  ; démontrer  que  M.  White 
en  réfutant  M*  Hulme  n’a  pas  donne  des 
argumens  fans  répliqué  ; &de  faire  voir 
que  fon  fentiment  fur  la  nature  de  la  fiè- 
vre puerpérale  , eft  faux  dans  fon  prin- 
cipe , comme  dangereux  dans  fes  confé- 

quences. 

Il  prétend  anéantir  l’induaion  tirée  de 
l’apparence  des  cadavres , en  citant  dif- 
férens  Auteurs  , qui  ont  trouvé  des  gan- 
grènes & des  fuppurationsdans  ceux  des 
perfonnes  mortes  a la  fuite  de  maladies 
putrides.  Suivant  moi,  faconclufion  n’efl 
pas  jufte..  Au  lieu  de  dire  que  le  mal 
qu’on  trouve  par  la  difleèlion  dans  les 


(i)  Voyez  p.  24  où  il  l’appelle , a maUgnant 
fever  ofthefarne  gcnas  as  thejail  or  hofpital  fever, 

vifcères 
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vifcères  à la  fuite  de  la  fièvre  puerpe’rale  , 
n’annonce  point  que  la  maladie  ait  e'te' 
inflammatoire  , parce  qu’0,1  découvre 
des  afiFeSions  de  la  même  efpèce  en  diver- 
fo  parties  du  corps,  è la  fuite  de  maladies 
d une  nature  toute  differente  , je  con- 
clurois  plutôt  que  dans  tous  ces  cas  où 
Ion  trouve  quelques  organes  particuliers 
uppurës , ou  gangrenés  , il  y a eu  avant 
la  mort  une  inflammation  de  ces  mêmes 
organes. 

C eft  ce  qui  paroît  e'vident  , même 
d’après  les  Auteurs  dont  M.  White  tire 
fes  autorités.  Il  cite  entr’autres  Clegliorn, 
qui  en  décrivant  la  dyffenterie  épidémi-’ 
que  deMinorque,  dit,  qu’à  l’ouvemite 
des  cadavres , il  a toujours  vu  les  gros  in- 
tefiins  enflammés  & g.angrenés  , & quel- 
quefois  un  épanchement  de  matière  pu- 
ru  ente  dans  l’abdomen  , accompagné 
de  marques  d’inflammation  de  divers  au- 
tres vifcères.  En  parlant  des  fièvtes  tier- 
ces du  même  pays , cet  Auteur  rap- 
porte encore  , qu’il  a conftamment 

C 
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trouvé  chez  ceux  qui  en  ëtoient  morts , 
quelque  partie  du  tiffu  graiffeux  du  bas- 
ventre  9 du  mefentere  , du  colon  , &c. 
noirâtre  , ou  même  totalement  gangre- 
née. Mais  bien  loin  de  regarder  ces  acci- 
dens  comme  dépendans  d’une  difpofi- 
tion  à la  putridité  , effentielle  à ces  ma- 
ladies dont  ils  font  les  fuites , M.  Cleg- 
horn  les  confidère  comme  les  effets  d’une 
vraie  inflammation.  Aufli , dans  le  traite- 
ment de  la  dyffenterie , il  recommande 
fortement  la  méthode  rafraîchiffante  & 
antiphlogiftique  ; il  répète  plufieurs  fols 
la  falgnée  au  commencement  de  la  mala- 
die , & n’emploie  les  autres  moyens  pro- 
pres à évacuer  les  matières  Irritantes  , 
qu’après  avoir  fait  ufage  de  ces  fecours 
auxquels  il  attache  beaucoup  d’impor- 
tance. Dans  le  traitement  des  fièvres 
tierces,  au  commencement  de  fa  pratique 
dans  l’île  de  Minorque  , il  employoit  les 
mêmes  moyens  à caufe  des  violentes  co- 
liques qui  les  accompagnent , auxquelles 
il  donne  expreffément  le  nom  d’inflam- 
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mation  d’entrailles  , & contre  lefquelles 
il  recommande  aux  Médecins  de  fe  tenir 
extrêmement  fur  leurs  gardes.  Il  a trouvé 
enfuite  qu’une  feule  faignée  pouvoir  fuf- 
fire , parce  que  le  kina  pris  en  grandes 
düfes  prévenoit  les  coliques , en  même 
temps  qu’il  empêchoit  le  retour  des 
accès. 

Dans  les  corps  de  ceux  qui  font  morts 
de.  fièvres  proprement  dites  putrides  ou 
malignes  ^ on  trouve  très-fréquemment 
quelque  partie  des  intefiins  gangrenée  ; 
fouvent  des  portions  du  cerveau  dans  un 
état  d’inflammation  , & quelquefois  des 
dépôts  purulens  alTez  conlidérables  dans 
l’intérieur  de  fafubflance.  MaisM.  White 
fe  trompe , quand  il  confidère  ces  diver- 
fes  apparences  , comme  dépendantes 
direflement  de  la  difpofition  à la  putri- 
dité. Il  y a prefque  toujours  dans  ces  ma- 
ladies  une  complication  d’inflammation 
purement  locale  , laquelle  peut  être 
l’effet  de  quelque  irritation  produite  par 
le  miafme  qui  acauféla  maladie  princi- 
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pale  , ou  dépendre  de  quelque  dérange- 
ment dans  l’équilibre  de  la  circulation  , 
occafionné  par  le  grand  afFalffement  du 
principe  vital  ; affaiiïement  qui  n’efi: 
jamais  uniforme  dans  toutes  les  parties  du 
fyftême  , & qui , en  conféquence  de  fon 
inégalité  , peut  exciter  un  fpafme  dans 
les  extrémités  de  certains  valffeaux  fan- 
gulns,  d’où  réfuite  l’inflammation  des 
organes  auxquels  ils  appartiennent 
C’eft  cette  complication  d’inflamma- 
tion qui  fait  le  plus  grand  danger  des 
fièvres  malignes  ; il  eft  rare  même  que 
l’on  meure  de  ces  maladies , fans  qu’elles 
aient  été  accompagnées  de  quelque  af- 
fection de  cette  nature  , folt  que  le  cer- 
veau , le  bas-ventre , la  poitrine  ou  quel- 
que partie  extérieure  en  ait  été  le  liège. 
Ce  qui  rend  ces  inflammations  fi  fâcheu- 
fes,  c’efl  le  grand  abattement  des  forces , 
h.  l’afFaiflement  du  fyftême  nerveux , qu^ 
ne  permettent  pas  d’employer  aufli  har- 
diment la  méthode  des  évacuations,  au 
moyen  de  laquelle  on  réufliroit  dans 
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toute  autre  circon/îance  ; & qui  font 
qu  elles  font,  beaucoup  plus  facilement 
que  dans  d’autres  cas , fuivies  de  gan- 
grène ou  de  fuppuration  , dont  les  exha- 
laifons  infeftes  achèvent  promptement 
de  détruire  l’énergie  du  principe  vital. 

Cependant  c’eft  par  l’ufage  des  fecours 
propies  aux  accidens  inflammatoires  , 
prudemment  combiné  avec  celui  des  re- 
medes  cordiaux  & toniques  , que  l’on 
parvient  aflez  fouvent  à obtenir  une  gué- 
rilbn,  meme  dans  des  cas  très-graves  de 
fièvre  putride  ou  maligne.  Les  faignées 
topiques  faites  par  des  ventoufes , ou  des 
fangfues  .;  les  véficatoires  appliqués  le 
plus  près  poflible  de  la  partie  affeéfée; 
les  bains  ; les  fomentations  ; les  remèdes 
internes  propres  à réfoudre  le  fpafme  des 
extrémités  des  vailfeaux  , & à favorifer 
les  fécrétions  , comme  font  toutes  les 
pmparations  d’antimoine , mais  particu- 
lièrement la  poudre  de  James  ; le  cam- 
phre , le  mule,  le  feneka,&c.  ont  quel- 
quefois opéré  des  miracles, 
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Il  ne  faut  donc  jamais  regarder  ces 
gangrènes  & ces  fuppurations  , que  l’on 
trouve  dans  les  cadavres  à la  fuite  de  ma- 
ladies aiguës , comme  des  effets  direfts 
de  la  tendance  à la  putréfaâion  , mais 
comme  étant  produites  par  quelque  in- 
flammation ; foit  que  la  difpofition  in- 
flammatoire ait  été  générale  dans  tout  le 
fyiiême  , foit  qu’elle  ait  été  limitée  à 
certaines  parties  , fo-it  qu’il  y ait  eu  quel- 
que complication  de  maladie  putride. 
Par  conféquent  les  différions  nous  con- 
dulfent  à conclure  , par  l’analogie  la  plus 
raifonnable  , qu’il  y a dans  la  fièvre  puer- 
pérale une  violente  inflammation  des  vif- 
cères  du  bas-ventre. 

La  quefllon  efl  à préfent,  s’il  faut  con- 
fidérer  cette  inflammation  comme  le  mal 
effentiel  , ou  fi  elle  n’efl  qu’un  fymp- 
tôme  d’une  autre  maladie  , comme  dans 
les  fièvres  putrides  ou  malignes  ? On 
peut  alfément  décider  cette  queflion , 
en  fuivant  la  defcriptlon  de  la  fièvre 
puerpérale  que  j’ai  donnée  ci-deffus. 
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Mais  pour  éclaircir  ce  fujet  autant  qu’il 
eft  en  mon  pouvoir , je  vais  faire  encore 
quelques  recherclies  fur  les  différentes 
manières  dont  fe  compliquent  les  mala- 
dies  inflammatoires  & putrides  , & fur 
les  caufes  qui  peuvent  modifier  ces  com- 
plications. 

§.  I.  Recherches  fur  la  connexion  qui 
exijîe  entre  Us  maladies  inflammatoires 
& les  maladies  putrides  , particuliè- 
rement la  gangrène.  Caufes  qui  déter- 
minent ou  accélèrent  la  tendance  à la 
putridité. 

Tous  les  fluides  de  notre  corps  ont 
üne  tendance  marquée  à la  putréfadfion  , 
dont  les  effets  font  conftamment  préve- 
nus , tant  que  la  vie  & la  fanté  fubfiflent, 
par  l’énergie  du  principe  vital,  & par  le 
renouvellement  continuel  de  leurs  par- 
ties conftituantes  au  moyen  des  alimens. 
Mais  différentes  caufes  , tant  internes 
qu’externes , peuvent  augmenter  cette 
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dirpofition  , & produire  un  état  reel  de 
putrefcence  dans  le'  corps  vivant.  Telles 
font  toutes  les  exhalaifons  putrides  qui 
agiffent  comme  des  fermens  fur  la  maffe 
des  humeurs  , ( i ) toutes  les  vapeurs 


(i)  Y a-t-il  efFeilivement  des  exhalaifons 
putrides,  qui  agifFent  comme  des  fermens  fur 
la  maffe  des  humeurs  ? Ou  plutôt , ces  miaf- 
mes  dangereux  qui  altèrent  fi  promptement  la 
fanté  Si  les  principes  de  la  vie  , peuvent-ils  en 
aucun  cas  , être  confidérés  comme  agiffant  di- 
reêFement  fur  les  fluides  fournis  au  mouvement 
ce  la  circulation  ? .Te  ne  le  crois  pas  , ou  du 
moins  , je  regarde  la  chofe  comme  extrême- 
ment douteufe;  & fi  je  m’exprime  ici  de  ma- 
nière à faire  fuppofer  le  contraire  , je  dois 
avertir  , que  ce  n’eft  que  pour  me  confor- 
mer, quant  à préfent , à l’opinion  reçue  , afin 
qu’on  ne  me  taxe  pas  d’inconféquence  fi  jamais 
je  cherche  a établir  , que  les  effets  des  exha- 
laifons  méphitiques  fur  nos  humeurs , font  feule- 
ment fecondaires  J & que  l’aéfion  qu’elles  exer- 
cent fur  elles  eft  bien  différente  de  celle  que 
déployent  des  levams  fur  Içs  matières  qu’ils 
font  fermenter. 
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niephitlques  , tous  les  iniafmes  conta- 
gieux qui  aglffent  diredement  fur  le  prin- 
cipe vital , & qui  en  diminuant  fon  éner- 
gie , & fon  pouvoir  antizymique  , per- 
mettent aux  fluides  de  fuivre  leur  pente 
naturelle  vers  la  putréfadion.  L’état  in- 
flammatoire des  vaifleaux  fanguins , foit 
général  dans  tout  le  fyfléme  , foit  limité 
à quelque  organe  particulier , lorfqu’il 
eft  porté  à un  certain  degré  , peut  aufli 
occafîonner  une  difpofition  de  la  meme 
nature  , a caufe  de  l’atonie  qui  fuit  tou- 
jours une  adion  trop  violente  des  fibres 
motrices.  C eft  , fuivant  moi  , cette  ato- 
nie des  vailTeaux  fanguins  qui,  lorfqu’elle 
eft  complette,  devient  la  caufe  prochaine 
de  la  gangrène,  parce  que  ces  vaifleaux 
n’agifl'ant  plus  fur  les  fluides  qu’ils  con- 
tiennent , ces  fluides  ceflent  de  circuler 
& fe  corrompent  très-promptement. 

Je  ne  faurois , fans  m’écarter  trop  de 
mon  plan  , examiner  toutes  les  queftiong 
qui  fe  préfentent  ici , entrer  dans  la  théo- 
rie des  fièvres  putrides  qui  fe  font  mon- 
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trëes  d’abord  comme  de  fimples  fièvres 
inflammatoires , Tans  aucune  détermina- 
tion locale,  ni  fuivre  la  Nature  dans  le 
procédé  de  1 inflammation  , dans  celui  de 
la  fuppuration  & dans  toutes  fes  confé- 
quences.  Mais  comme  la  gangrène  eftle 
cas  de  putréfaftion  la  plus  complette  qui 
puifTe  avoir  lieu  dans  le  corps  vivant,  j en- 
trerai dans  quelques  details  fur  les  caufes 
qui  accélèrent  , ou  modifient  fa  forma- 
tion, dans  les  maladies  inflammatoires  ; 
& je  tâcherai  par  là  de  jetter  quelque 
jour  fur  le  fujet  que  je  traite. 

La  première  circonftance  à laquelle 
il  faut  ici  faire  attention  , c’eft  que  ^tou- 
tes  les  parties  fujettes  à l’inflammation  , 
ne  font  pas  également  fufceptibles  de  fe 
gangrener.  La  difpofition  a la  gangrené 
eft  beaucoup  plus  marquée  dans  les  par-^ 
ties  très  irritables , telles  que  l’eftomac 
les  inteftins  , la  veffie.  Les  coliques  in- 
flammatoires abandonnées  à elles-mêmes- 
tuent  quelquefois  en  peu  d’heures , & 
dans  ces  cas  on  trouve  toujours  quelque 
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portion  des  inteftins  gangrenée.  Une 
tenfion  ou  comprefîion  extraordinaire  de 
Ja  partie  enflammée  , augmentant  Tirri- 
tabilité  dans  des  organes  qui  en  font  na- 
turellement moins  pourvus  , peut  aufli 
en  très-peu  de  temps:  caufer  la  gangrène 
dans  ces  organes.  i 

Lorfque  la  caufe  d’unemaladie  inflanx- 
matoire  fe  trouve  compliquée  d’un  le- 
vain putride  , on  volt  la  gangrène  fe  ma- 
nifefler  beaucoup  plus  promptement , 
ou  du  moins  beaucoup  plus  fûrement , 
que  s’il  n’y  a point  de  femblable  com- 
plication. C’eft  ce  qui  paroît  dans  certai- 
nes maladies  contagieufes  qui  fe  mani- 
feftent  d’abord  par  des  fymptômes  d’in- 
flammation. Telles  font,  par  exemple,  les 
dyflenteries  & les  fièvres  d’accès  de  l’île 
de  Minorque,  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Telle  eft  la  petite  vérole  , qui  pour 
l’ordinaire  a dans  les  commencemenstous 
les  carafteres  d’une  maladie  inflamma- 
toire , qui  conféquemment  exige  l’ufage 
de  tous  les  remèdes  propres  à diminuer 

C vj, 


6o  De  la  Fièvre  puerpérale  , 

i’aSlon  trop  forte  des  valfTeaux  fanguins-, 
le  régime  rafraîchifTant  pouffé  aufli  loin 
qu’il  efl  poffible  , l’application  même 
d’un  froid  extérieur  long-temps  conti- 
^ nuée  , mais  qui  prend  bientôt  l’apparence 
d’une  maladie  putride , elt  accompagnée  - 
d’une  fuppuration  fétide  , & fouvent  de 
la  mortification  des  parties  de  la  peau 'qui 
ont  le  plus  fouffert  dans  le  premier  pé- 
riode de  la  maladie. 

La  facilité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  c^es  parties  enflammées  tendent  à 
fe  gangrener  , tient  aufli  aune  dlfpofi- 
tlon  particulière  des  fujets.  Cette  difpofi- 
tion  peut  être  conflitutlonnelle  ou  acci- 
dentelle. On  peut  croire  qu’elle  tient  à 
quelque  particularité  dans  la  conftltution, 
lorfqu’on  voit  la  gangrène  fe  former  très- 
promptement  à la  fuite  de  fymptômes 
peu  graves  en  apparence  , & defquels 
pour  l’ordinaire  on  n aurolt  pas  Heu  de 
redouter  de  femblables  conféquences  ; 
lors  fur-tout  que  cette  dlfpofltlon  paroît 
héréditaire , comme  elle  i’efl  fouvent  en 
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eftet.  C’eft  une  difpofition  de  cette  ef- 
pèce  qui  contribue  à rendre  la  petite  vé- 
role fi  terrible  pour  les  uns , tandis  qu’à 
peine  elle  efi  un  mal  pour  les  autres  , & 
qui  quelquefoisla  rend  meurtrière, même 
après  l’inoculation  , dont  l’heureufe  in- 
fluence neft  pas  encore  afièz  puififante 
pour  prévenir  chez  tout  le  monde  les 
cruels  effets  de  cette  maladie. 

Nous  ne  pouvons  point  dire  à quoi 
tient  cette  dil^ofition  particulière  de  cer- 
taines perfonnes , ni  déterminer  à priori 
qui  font  celles  chez  qui  elle  exifte  j & 
quand  nous  le  pourrions,  cette  connoif- 
fance  ne  feroit  pas  d’un  grand  ufage. 
Mais  cequ  il  nous  importe  deconnoître, 
ce  dont  on  pourroit  déduire  une  infinité 
de  conféquences  pratiques,  ce  font  les 
caufes  qui  peuvent  accidentellement  oc- 
cafionner  une  difpofition  de  la  même  na- 
ture : telles  font,  par  exemple,  la  vieil- 
leflê  , les  maladies  antécédentes  , l’état 
de  1 ame , le  régime  , le  climat , le  lieu 
que  l’on  habite  dont  l’atmofphère  peut 
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varier  beaucoup  clans  le  même  pays- 

Chez  les  vieillards  , le  principe  vital 
perd  de  fon  énergie , & le  ton  des  valf- 
feaux  s’aflFolblit.  Ils  font  beaucoup  plus 
fujets  que  les  jeunes  gens  aux  maladies 
gangréneufes , & toute  efpèce  d’inflam- 
mation , celle  des  plaies  entr’autres  , 
prend  beaucoup  plus  aifément  cette  tour- 
nure chez  eux,  que  chez  des  perfonnes 
d’un  âge  moins  .avancé.  C’efl  ce  que 
chacun  peut  aifément  vérifier  par  fa  pro> 
pre  obfervation. 

La  même  difpofition  efl  fouvent  la 
conféquence  de  certaines  maladies  qui 
ont  diminué  l’adivité  du  fyftême  ner- 
veux , ou  le  ton  des  fibres  dans  quelque 
organe  particulier.  A la  fin  des  fièvres 
malignes , il  n’eft  pas  rare  de  voir  fe  for- 
mer dans  quelque  partie  du  corps  une 
tumeur  inflammatoire,  que  les  Médecins 
font  accoutumés  à regarder  comme  un 
depot  critique.  Si  le  malade  a encore  des 
forces , fi  on  a foin  de  les  foutenlr  par 
des  toniques  ou  des  cordiaux , cette  tu- 
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meur  ou  fe  rélbut , ou  vient  en  fuppura- 
tion  , & fe  termine  heureufement.  Mais 
Il  les  forces  du  malade  font  fort  ëpuifées, 
s’il  e/l  dans  un  mauvais  air  , s’il  efl  mal 
foigné,  on  voit  fouvent  cette  inflamma- 
tion fe  terminer  par  la  gangrène.  Chez 
les  hydropiques , toute  caufe  d’irritation 
dans  quelqu’une  des  parties  de  la  peau 
qui  par  une  grande  extenfion  ont  perdu 
leur  reflbrt , peut  produire  une  inflam- 
mation , & cette  efpèce  d’inflammation 
a pareillement  une  difpofition  des  plus 
marquées  à devenir  gangreneufe. 

L’état  de  Famé  a auffi  un  grand  pou- 
voir à cet  égard  ; les  pallions  trilles  dimi- 
nuent l’énergie  du  fenforium  , & cette 
atonie  s’étend  fur*  toutes  les  parties  du 
fyftême.  Si  dans  ces  circonftances  il  fur- 
vlent  une  maladie  inflammatoire  , li  elle 
occupe  quelque  organe  irritable  & pluS' 
particulièrement  fournis  à l’influence  du 
cerveau  , elle  efl:  beaucoup  plus  fujette 
que  dans  un  autre  temps  à fe  terminer 
d’une  manière  facheufe.  Les  coliques  inf 
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flammatolres  qui  tendent  le  plus  rapide- 
ment à la  gangrène,  font  celles  qu’excite 
quelquefois  un  chagrin  violent , ou  qui 
prennent  naiffance  pendant  que  l’ame 
efl:  en  proie  à quelque  afFedion  de  ce 
genre. 

Chacun  connoît  les  effets  pernicieux 
de  ce  qu’on  nomme  vulgairement  un 
régime  échauffant.  Les  alimens  très-fuc- 
culens  , ceux  qui  piquent  le  plus  l’or- 
gane du  goût , les  liqueurs  fpiritueufes, 
les  râgouts  , les  aromates,  augmentent 
beaucoup  l’initabllité  des  vaifleaux  fan- 
guins  ; & en  même  temps  qu’ils  les  dif- 
pofent  au  fpafme  inflammatoire , ils  di- 
minuent chez  eux  cette  force  tonique 
qui  maintient  leur  adion  dans  l’état  de 
fanté  , & augmentent  par  cette  raifon  la 
tendance  à la  putridité  dans  les  affedions 
générales  du  fyfiiême  , & à la  gangrène 
dans  les  inflammations  locales  propre- 
ment dites.  Si  ces  caufes  ne  produifent 
pas  toujours  les  mêmes  effets  , c’efl:  fou- 
vent  parce  que  l’habitude  en  émouffe  l’in'* 
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tenfite  , ou  parce  que  chez  les  gens  qui 
mènent  une  vie  aâive  , l’exercice  conti- 
nuel des  fibres  motrices  maintient  le  ton 
des  vaiffeaux  , & balance  en  eux  cette 
pente  à une  irritabilité  excelTive  , qui  à 
la  plus  legere  occafion  pourroit  devenir 
une  caufe  de  maladie. 

Le  climat  a auffi  une  influence  très- 
remarquable  fur  les  tempéramens , & le 
plus  grand  pouvoir  pour  engendrer  les 
difpofitions  de  ce  genre  ; 11  paroît  même 
jufqu  a un  certain  point  déterminer  la 
confiitLition  originelle.  Dans  les  pays 
froids,  les  fibres  motrices  des  vaifTeaux 
fanguins  font , comme  tout  le  refie  du 
fyfieme  mufculaire  , douées  d’une  très- 
grande  force  tonique  , & d’une  irritabi- 
lité peu  confiderable  , li  on  la  compare 
à ce  qu’elle  efi  dans  d’autres  parties  du 
globe.  Les  hommes  y font  plus  fujets 
aux  maladies  d inflammation  proprement 
dites  , telles  que  le  catarrhe , la  périp- 
neumonie y le  rhumatifine.  Le  froid,  en 
augmentant  outre  mefure  le  ton  des  valf- 
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féaux  , produit  ce  qu’on  nomme  la  difpo- 
Ftion  inflammatoire  , qui  n’efl  pas  une 
maladie  , mais  qui  fait  que  l’on  efl  plus 
aifément  affeffé  par  toutes  les  caufes  qui 
produifent  des  maux  de  ce  genre.  Aufli 
les  voit-on  fe  manifefter  particulièrement 
au  printemps  , lorfque  les  rayons  du 
foleil  devenus  plus  ardens  ont  réchauffé 
l’atmofphère , & augmenté  l’aftivité  de 
la  circulation.  Le  fang  pouffé  avec  plus 
de  force  dans  les  extrémités  des  artères  ré- 
trécies parl’augmentation  de  ton  qu’a  pro. 
duite  en  elles  le  froid  del’hiver,  éprouve 
une  réfiflance  inaccoutumée  ; & en  vertu 
d’une  loi  confiante  de  l’économie  ani- 
male , cette  réfiflance  excite  une  réaèflon 
des  gros  vaiffeaux , & une  forte  d’éré- 
tifme  dans  les  petits  , qui  à la  moindre 
occafion  fe  change  en  fpafme  inflamma- 
toire dans  tel  ou  tel  organe  particulier , 
fuivant  que  les  circonftances  déterminent 
la  caufe  occafionnelle  à agir  fur  une  par- 
tie plutôt  que  fur  l’autre.  Mais  en  dimi- 
nuant la  tenfîon  du  fyflême  artériel  par 
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la  faignëe  , en  faifant  ufage  d’un  régime 
rafraichiffant  , en  adminiilrant  quelques 
remèdes  fédatlfs , on  vient  pour  l’ordi- 
naire aifément  à bout  de  ces  maladies. 
L’excès  même  de  force  tonique  des  vaif- 
feaux  leur  fert  de  préfervatif  contre  les 
mauvais  effets  d’une  irritabilité  acciden- 
telle , & preVient  les  fuites  fâcheufes  que 
l’inflammation  pourroit  avoir  dans  d’au- 
tres circonflances. 

Dans  les  pays  chauds  au  contraire , la 
force  tonique  eft  peu  conlidérable  & l’ir- 
ritabilité efl:  extrême.  Les  maladies  in- 
flammatoires y font  plus  rares  & beau- 
coup plus  dangereufes.  Le  rhumatifme 
toujours  engendré  par  le  froid , y efl  à 
peu  près  inconnu.  Les  inflammations  du 
cerveau  , de  la  poitrine  , des  vifcères  du 
bas-ventre  , qui  peuvent  être  occafion- 
néespar  beaucoup  d’autres  caufes,  telles 
que  l’aftion  de  certains  miafmes  , des 
erreurs  dans  le  régime  , des  paffions  de 
l’ame  , y font  plus  fréquemment  obfer- 
vées  ; & la  violence  des  fymptômes  étant 
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proportionnée  à i’excelTive  irritabilité  des 
vaifTeaux  , il  en  réfulte  promptement  la 
gangrène  & la  deflruftion  des  organes 
qui  étolent  le  liège  du  mal. 

Dans  les  pays  où  la  chaleur  eli  ordi~ 
nairement  très-conlidérable  , mais  dont 
la  température  eft  cependant  fujette  à 
quelques  altérations , le  froid  , quoique 
léffer , occafionne  des  maladies  inflam- 
matoires  d’autant  plus  funeftes  , que  les 
habitans  y ont  été  accoutumés  à une  at- 
mofphère  plus  ardente.  Dans  l’île  de 
Minorque  , par  exemple  , il  régné  pen- 
dant riiiver  des  inflammations  de  poi- 
trine qui  tuent  les  malades  en  très-peu  de 
temps  , s’ils  ne  font  fecourus  avec  toute 
la  diligence  poflible  , & qui  exigent  des 
faignées  beaucoup  plus  promptes  & beau- 
coup plus  abondantes , que  les  maladies 
de  la  meme  nature  dans  les  pays  plus  voL 
fins  du  Nord.  (i)j 


(i)  Cleghorn’s  Obfervations  on  the  Epide- 
nrical  difeafes  of  Minorca,  p.  259. 
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Enfin  dans  tous  les  climats  , la  falu- 
brité  de  l’atmofphère  dans  laquelle  on  vit 
peut  varier  beaucoup  à raifon  des  exha- 
laifons  de  dififérens  genres  dont  elle  efi: 
fréquemment  fouillée.  Ces  exhalaifons  ^ 
foit  qu’elles  s’élèvent  de  terres  humeélées 
par  des  eaux  croupifiantes , foit  qu’elles 
tirent  leur  origine  d’émanations  animales, 
font  toutes  de  nature  à difpofer  les  per- 
fonnes  qui  y font  expofées  à des  maladies 
putrides , & en  diminuant  le  ton  des  ar- 
tères elles  rendent  plus  fâcheufes  les  ma- 
ladies inflammatoires  qui  peuvent  leur 
furvenir.  En  général  dans  les  pays  très- 
chauds  , lors  même  qu’elles  ne  caufent 
pas  Immédiatement  des  maladies  , » elles 
» abattent  le  courage  & les  forces,  ( i ) 
» donnent  un  penchant  à l’inaflion  & au 
w fommeil , & affbibliflent  toutes  les  fa- 
» cultes  intelleduelles.  Toute  étude  , 


(1)  Lind  on  difeafes  of  hot  Cllmates,  Part 
2 , Ch.  I, 
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>,  toute  attention  foutenue  de  l’ame  à 
« quelque  fujet  devient  dangereufe  ; les 
» plaifirs  de  l’amour  y ont  fouvent  des 
» conféquences  funefîes  , les  paiTions  y 
» font  plus  fujettes  à déranger  le  corps 
» que  dans  un  air  plus  pur.  Lne  vive 
» émotion  fuffit  fréquemment  pour  cau- 
» fer  un  accès  de  fièvre  ; un  emporte- 
» ment  de  colère  , un  chagrin , donnera 
» la  jaunifie  ou  la  fièvre  jaune  ; la  vue 
» d’un  objet  défagréable  j un  récit  capa- 
» ble  d’infplrer  de  l’effroi , occafionnent 
» fouvent  des  maladies  qui  tuent  envlngt- 
» quatre  heures.  Si  l’on  tranfporte  des 
»bleffés  dans  une  atmofphère  alnfi  in- 
» feffée,  leurs  plaies,  quoiqu’elles  paroif- 
» fent  en  bon  état  , & tendantes  à fe  fer- 
» mer  , fe  rouvrent  bientôt  Sc  prennent 
» tous  les  caraffères  de  la  putridité.  » 
Dans  les  pays  dont  l’air  eft  alnfi  empol- 
fonné  par  ces  exhalaifons,  on  n’obferve 
pas  des  maladies  inflammatoires , ou  du 
moins  s’il  en  exlfle  , comme  pourtant 
je  n’endoute pas,  elles  prennent  fi  promp- 
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t6m6nt  tous  Igs  csrsâcrcs  ds  msladiGs 
putrides  , qu’elles  demeurent  confon- 
dues avec  celles  qui  ëtoient  elfentielle- 
ment  telles  dans  leur  principe,  & que 
quant  à la  cure  elles  n’admettent  pas  un 
autre  traitement. 

Dans  les  climats tempére's,  les  exhalai- 
fons  impures  ne  font  pas  audi  nulfibles  , 
quoiqu’on  certaines  circonftances  elles 
produifent  des  effets  analogues  à ceux 
que  nous  venons  de  décrire.  Les  vapeurs 
marécageufes  y énervent  aufïî  le  prin- 
cipe vital , & produifent  des  fièvres  in- 
termittentes ou  rémittentes , dont  lacon- 
fidération  n’eff  point  de  notre  fujet.  Les 
effets  des  émanations  animales  fe  mani- 
feftent  fur  - tout  dans  les  villes , & par- 
ticulièrement dans  les  grandes  villes.  Là , 
l’air  toujours  mêlé  avec  celui  qui  a fervi 
a la  refplration  d’un  grand  nombre 
d hommes  & d’animaux  refferrés  dans 
un  petit  efpace  , & entaffés  pour  ainfî. 
dire  les  uns  fur  les  autres,  chargé  des 
vapeurs  qui  s’exhalent  conftamment  de 
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la  furface  de  leur  corps , retenu  par  une 
infinité  d’obfiacles , ne  peut  circuler  li- 
brement, ni  fe  renouvelier  comme  celui 
que  refpirentdans  la  campagne  des  hom- 
mes beaucoup  plus  ifolés.  Mille  autres 
fources  d’exhalaifons  putrides  contribuent 
encore  à le  fouiller.  Telles  font  les  bou- 
cheries , les  cloaques  , les  ordures  de 
toute  efpècedont  la  pplice  la  plus  exafte 
ne  peut  jamais  purger  affez  prompte- 
ment les  villes  d’une  certaine  grandeur. 
L’air  ainfi  corrompu  n’efl;  plus  aufli  pro- 
pre à maintenir  le  principe  vital  dans 
toute  fon  énergie  ; où  plutôt  , ces  va- 
peurs produites  parla  putréfaftion , dont 
il  efl:  imprégné  , agififent  fur  ce  principe 
comme  unpoifon  & dctrulfent  fon  ac- 
tivité. De  là  vient  que  les  villes  font  les 
tombeaux  du  genre  humain  ; chaque 
année  il  y meurt  beaucoup  plus  de  gens 
qu’il  n’en  naît,  enforte  qu'elles  fe  dépeu- 
plerolent  très  - promptement , fi  les  ha- 
bltansn’étoient  confiammentrenouvellés 
par  les  gens  de  la  campagne.  L’habitude 

fait 
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fait  que  la  plupart  de  ceux  qui  y font 
leur  féjour  ne  s’en  trouvent  pas  inc  m- 
modes,  mais  lorfqu’ils  vont  vivre  dans 
un  airpluspur,  le  bien-être  qu’ilsêprou. 
vent  leur  fait  affez  fentir  la  différence  de 
cette  atmofphère  à celle  qu’ils  ont  quit- 
tée. D’ailleurs  fi  les  adultes  & les  per- 
fonnes  d’une  confîitution  vigoureufe 
réfîflent  a ce  poifon  , les  enfans  , les 
perfonnes  foibles  , les  valétudinaires  en 
fouffrent  fréquemment , & l’on  en  voit 
périr  une  multitude  qui  auroient  vécu 
& recouvré  des  forces , s’ils  avoient  pu 
refpirer  l’air  de  la  campagne. 

Je  ne  puis  pas  dire  à quel  point  l’im- 
purete  del  air  dans  les  villes  peut  influer 
fur  les  maladies  inflammatoires , & dé- 
terminer leur  tendance  à la  putréfaâion' 
Je  ne  connois  point  d’obfervations  qui 
ayent  été  faites  dans  la  vue  de  décider- 
cette  queftion.  Mais  il  me  paroît  qu’en 
général,  les  fièvres  inflammatoires  fans 
détermination  locale  fe  terminent  plus 
promptement  dans  la  campagne  que 
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dans  les  villes  , ou  elles  font  plus  ordi- 
nairement fuivies  de  quelques  fymp- 
tômes  de  putridité , & que  les  inflam- 
mations particulières  $ celles  de  la  ^orge 
par  exemple  ^ de  la  poitrine  y des  entrail- 
les y font  beaucoup  plus  fujettes  à fe  ter- 
miner par  la  gangrène.  Dans  les  grands 
hôpitaux,  où  les  pernicieux  effets  de 
l’air  corrompu  par  des  exhalaifons  ani- 
males font  plus  manifeftes  que  par-tout 
ailleurs , on  remarque  fur-tout  que  les 
bleflesdont  les  plaies  font  accompagnées 
d’une  inflammation  confidérable  , & de 
nature  à intérefler  des  parties  très-irrita- 
bles , ont  infiniment  plus  de  peine  à fe 
guérir  que  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
pouvoir  être  foignés  dans  un  air  plus 
pur.  ( I ) » Les  contufions  violentes  « 
dit  un  Chirurgien  très  - éclairé  , qui 
s’eft  beaucoup  occupé  des  moyens  de 
parera  ces  inconvénlens,  » les  brûlures , 
» les  plaies  de  parties  nerveufesoumem- 


(i)  Aikin , Thoiights  on  hofpitals , p.  24. 
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braneufes  , les  fiaâures  compofées  & 
» autres  maux  de  cette  efpèce  , font  par- 
« ticulièrement  dangereux  & difficiles  à 
» guérir  dans  l’air  impur  d’un  Iiôpital. 
» Les  Chirurgiens  des  armées  & des  ilot- 
» tes , ont  appris  à connoître  par  une  ex- 
» périencemalheureufeles  terribles  fuites 
» des  plaies  faites  par  des  armes  à feu  , 
» dans  leurs  hôpitaux.  Ils  voyent  l’inu- 
» tllité  de  tous  leurs  efforts  pour  fauver 
» un  membre  fracaffé  , & malgré  toute 
» leur  répugnance  , ils  font  co  ffiuits  à 
» recourir  fréquemment  à l’amputation, 
w remède  défagréable  par  lui  - même  , 
» & dangereux  dans  ces  fortes  de  cas.  Et 
» tout  Chirurgien  attaché  au  fervice 
» d’un  hôpital  vafte  & abondant  en  ma- 
» lades,  fait  combien  il  eft  difficile  d’y 
» guérir  une  frafture  compofée.  Cette 
»>  difficulté  eft  fi  généralement  reconnue, 
» que  les  plus  humains  & les  plus  fenfés 
» d’entr’eux  ont  été  obligés  de  fe  fou- 
mettre  à cette  affreufe  réglé  de  pra- 
» tique  , que  dans  toute  fradure  com- 

Di; 
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w pofée  il  faut  faire  l’amputation  fur  le 
» champ.  Cependant  la  différence  de  fuc- 
w cès  dans  la  pratique  particulière  mon- 
» tre  alfez  que  cette  réglé  n’eft  point 
» fondée  fur  la  nature  même  du  mal , 
» mais  feulement  fur  la  malignité  de  1 air 
des  hôpitaux.  >» 

Cette  pernicleufe  influence  du  mau- 
vais air , ne  s’étend  pas  également  à tou- 
tes les  maladies  inflammatoires  ; mais 
celles  qui  par  leur  nature  , ou  plutôt  par 
une  dlfpolition  particulière  des  vaiffeaux 
affeftés , ont  naturellement  une  tendance 
plus  marquée  à fe  terminer  par  la  gan- 
grène , font  aufli  celles  où  l’on  en  obferve 
plus  manifeftement  les  effets. Nous  avons 
de  ceci  un  exemple  bien  frappant  dans 
Pgryfipelc  ^ efpece  particulière  d inflam* 
mation  dont  le  liège  paroît  limité  aux 
vaiffeaux  les  plus  voifins  de  la  peau  ou  de 
lafurfacedes  vlfcères,  dont  l’effet  eftconf- 

tammentunépanchementdeférolitéâcre» 

qui  n’eft  retenue  que  par  1 epiderme  ou 

l’épithehon , ^ conféquemment  ne  forme 
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jamais  de  pus , & dont  la  caufe  prochaine 
paroît  tenir  entièrement  à une  augmen- 
tation d’irritabilité  dans  ces  vaiffeaux  qui 
en  font  le  fiège.  Tandis  que  des  inflam- 
mations d’un  autre  genre , telles  que  la 
pleuréfîe  , le  rhumatifme  aigu  furvien- 
nent  particulièrement  à des  perfonnes 
robuftes , & chez  lefquelles  le  principe 
vital  a beaucoup  d’énergie  , l’éryfipèle 
attaque  également  des  perfonnes  déli- 
cates , âgées , ou  cacochymes  ; on  le 
voit  aufli  fe  manifefler  comme  fymp- 
tôme  dans  des  parties  affoiblies  , & qui 
ont  jufqu’à  un  certain  point  perdu  leur 
ton , lorfque  la  peau  efl  irritée  par  une 
diflenfion  exceflive,  comme  cela  arrive 
aux  parties  devenues  œdémateufes,  ou  par 
quelqu’autre  caufe.  Dans  ces  derniers  cas 
fur-tout  , il  tend  facilement  à la  gan- 
grène , & dans  la  cure  il  faut  bien  pren- 
dre garde  a ne  pas  employer  des  moyens 
qui  puiflTent  affoiblir  le  malade . Mais  en 
généra! , lorfqu’il  attaque  des  perfonnes 
fortes  6c  bien  portantes  d’ailleurs , lorf- 

D iij 
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que  fa  caufe  n’eft  pas  compliquée  de 
quelque  levain  putride  , il  demande  a 
être  traité  par  la  faignée  , les  remèdes 
tempérans&le  régime  le  plus  rafraichif- 
fant.  Cette  méthode  eft  généralement 
admife  ; Sydenham , Boerhaave , Cullen, 
2c  prefque  tous  les  plus  grands  Praticiens 
la  recommandent.  M.  Brocklesby  ( i ) 
après  une  pratique  très  etendue  comme 
Médecin  d’armée  , afTure  qu  il  n a point 
Vu  'de  maladies  aiguës  qui  fe  gueriffent 
plus  fùrement  que  l’éryfipèle  par  la  lai* 
gnée  & un  abondant  ufage  de  nitre. 

Cependant  cette  pratique  garantie  paf 
tant  d’autorités  , & par  le  fuccès  le  plus 
confiant  dans  la  campagne  & dans  les 
Villes  qui  par  leur  peu  d’étendue  , ou 
par  une  lituation  particulière  , ont  l’avan- 
tage de  jouir  d’un  air  pur  , ne  réufïit  pas 
également  bien  dans  les  grandes  villes  , 
2c  quoique  fuivie  avec  prudence  9 elle  y 


(i)  Medical  obfervationsby  Richard  Brock*» 
lesby,  p.  140. 
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eft  fouvent  fans  fuccès.  Le  favant  & in- 
génieux M.  Fordyce  accoutumé  à exercer 
la  médecine  en  EcolTe  , & à traiter  l’éry- 
lipèle  par  la  faignée  & les  remèdes  ra- 
fraîchiflans  , vit  bientôt,  lorfqu’il  eut 
commencé  à pratiquer  à Londres  , qu’il 
falloir  fuivre  une  autre  méthode  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  , parce  que; 
celle  là  manquoit  fréquemment , & qu’en 
affoibliflant  les  malades  elle  amenoit  fou- 
vent  des  fymptômes  de  malignité.  Son 
génie  Ôc  l’expérience  le  conduifirentàen 
adopter  une  bien  différente  , & en  appa- 
rence tout  a fait  oppofée  ; il  trouva  que 
tout  ce  qu’il  faifoit  autrefois  par  des  éva- 
cuations & des  remèdes  antiphlogifli- 
ques,  il  pouvoir  l’obtenir  par  de  très- 
fortes  dofes  de  kina.  Depuis  cette  décou- 
verte , il  fait  faire  quelquefois  une  fai- 
gnée au  commencement  de  la  maladie  , 
& feulement  aux  gens  les  plus  robuffes  ; 
le  plus  fouvent  il  n’en  fait  point , quoi- 
que la  fièvre  paroiffe  très  - forte , mais  il 
donne  fur  le  champ  le  kina  en  fubffance 
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à la  dofe  d’une  once  ou  davantage  , tou- 
tes les  vingt-  quatre  heures.  Par  ce  moyen 
il  calme  promptement  l’irritation  des 
vaiireaux,  il  abat  la  fièvre  , il  fait  ceffer 
les  fymptômes  nerveux  qui  par-tout  ac- 
compagnent plus  ou  moins  l’éryfipèle  , 
& prévient  fûrement  les  fymptômes  de 
putridité  & de  malignité  qui  fe  manl- 
feftent  fouvent  , lorfqu’on  traite  cette 
maladie  dans  un  air  impur  par  la  mé- 
thode des  évacuants  , ou  lorfqu’on 
l’abandonne  entièrement  à elle-même. 
On  peut  voir  dans  fes  élémens  de  prati- 
que , qu’il  fuit  cette  méthode  , même 
dans  l’éryfipèle  de  l’urètre  qui  accom- 
pagne la  gonorrhée  virulente. 

Je  ne  fais  jufqu’à  quel  point  réufliroit 
ce  traitement  lorfqu’aucune  caufe  exté- 
rieure ne  concourt  pour  donner  à la  ma- 
ladie une  termlnalfbn  fâcheufe.  Je  ne 
1 al  jamais  fulvi  dans  ma  pratique , parce 
qu’à  Genève  la  méthode  ordinaire  a tou- 
jours le  plus  heureux  fuccès.  Cette  ville 
par  fa  fituation  avantageufe  fur  une  col- 
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line  , • par  le  cours  du  Rhône  qui  la  tra- 
verfe  , par  le  voifinage  d’un  grand  lac 
dont  l’eau  eR  parfaitement  pure  , par  la 
police  exaâe  qui  y régné  , jouit  d’un  air 
plus  fain  qu’aucune  ville  de  la  même 
grandeur.  A l’exception  de  la  petite  vé- 
role & de  quelques  autres  exanthèmes , 
les  fièvres  épidémiques  & contagleufes. 
qui  défolent  tant  de  pays , y font  totale- 
ment inconnues;  on  n’y  voit  que  très-peu 
de  maladies  vraiment  putrides  ou  ma- 
Iignes  f & celles  ci  font  prefque  toujours 
fporadiques.  Toutes  les  maladies  aiguës 
y portent  plus  ou  moins  un  caradère  in- 
flammatoire, & je  puis  dire  qu’il  n’y  en  a 
point  où  la  falgnée  ne  foit  utile  au  moins 
dans  le  commencement. 

t 

III.  Injluenu  du  mauvais  air  fur  Us 
Femmes  en  couche. 

Revenons  a préfent  à la  fièvre  puer, 
pérale.  Cette  maladie  eft  une  de  celb 
qui  font  le  plus  affeâées  par  l’influence 
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du  mauvais  air , comme  cela  fe  prouve 
par  une  multitude  de  faits  confignés  dans 
les  annales  de  la  médecine.  Van  Swieten 
laporte  d'apres  Peu  , (jue  dans  un  hôpi- 
tal où  il  mouroit  beaucoup  de  femmes 
en  couche»  on  foupçonna  cju  elles  etoient 
mal  gouvernées  ou  négligées  par  les  ac- 
coucheurs. Un  Médecin  examinant  avec 
foin  toutes  les  circonftances , crut  trouver 
la  caufe  de  ces  defaftres  en  ce  que  1 ap“ 
partement  des  femmes  en  couche  étoit . 
immédiatement  au  deflùs  de  celui  des 
blefles;  & ce  qui  confirmoit  fon  opinion, 
c'étoit  qu’il  mouroit  un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  femmes  lorfqu’il  y avoir  le  plus 
de  malades  dans  l’appartement  inférieur. 
On  mit  les  accouchées  dans  un  autre 
appartement  » & bientôt  cette  mortalité 
cefla.  En  général  la  fièvre  puerpérale  efi 
toujours  plus  fâcheufe  dans  les  hôpitaux 
que  partout  ailleurs  : les  fymptômes  les 
plus  légers  de  cette  maladie  , ceux  qui 
dans  d’autres  circonftances  feroient  de 
nature  à fe  diftiper  promptement  d’eux- 
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mêmes , ne  tardent  pas  à devenir  très- 
graves,  & tuent  les  perfonnesqui  en  font 
atteintes , malgré  tous  les  efforts  de  l’art 
pour  les  fauver. 

Mais  conclurons  nous  delà  , avec  M. 
White,  que  cette  maladie  foit  effentiellc- 
ment  une  maladie  putride  , qu’elle  ne 
doive  fon  origine  qu’à  des  caufes  qui 
tendent  à difpofer  les  humeurs  à la  putré- 
faffion  , & que  le  mauvais  air  y contri- 
bue toujours  plus  ou  moins?  J’ai  vu  bien 
des  cas  de  fièvre  puerpérale  très-graves, 
j’en  ai  même  vu  qui  ont  été  mortels, 
qu’on  ne  pouvoir  point  attribuer  à des 
caufes  de  cette  nature.  Je  donnerai  dans 
la  fuite  l’hiffoire  de  trois  de  ces  cas  qui 
fe  font  terminés  par  la  mort , où  il  y 
avoir  eu  quelques  erreurs  de  régime  , 
mais  ou  l’on  prit , pendant  le  temps  au 
moins  que  les  malades  furent,  confiées 
a mes  foins , toutes  les  précautions  pof- 
fibles  pour  purifier  l’air  de  leurs  appar- 
temens , & pour  éviter  tout  ce  qui  pou- 
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volt  le  moins  du  monde  favorifer  une 
tendance  à laputréfadion. 

Je  fuis  fâché  de  voir  dans  un  ouvrage 
auffi  recommandable  que  celui  de  M, 
White  > & dont  il  n’y  a que  le  grand  cas 
que  j’en  fais  qui  puiffe  m’engager  à re- 
lever ce  que  j’y  trouve  de  répréhenfible , 
qu’il  aille  jufqu’à  donner  pour  caufe  im- 
médiate de  la  fièvre  puerpérale  l’aÔion 
d’un  air  impur  fur  la  matière  des  vidan- 
ges , par  lequel  elle  efi  infedée  & paffe 
à un  état  de  corruption.  Suivant  lui  , 
cette  matière  ainli  corrompue  étant  re- 
pompée dans  la  matrice  par  les  lympha- 
tiques, fe  porte  fur  l’omentum  8c  les  par- 
ties adjacentes  , 8c  y produit  cet  état 
de  putréfaÔion  qu’on  y obferve  par  la 
dlfieftlon.  Il  paroît  croire  aufiî  , que  les 
matières  putrides  logées  dans  les  pre- 
mières voles , peuvent  être  réabforbées 
au  travers  des  tuniques  des  Inteftins  , fe 
porter  fur  les  autres  vifcères , 8c  contri- 
buer à ces  mêmes  effets.  » Pourquoi , 
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» dit-il , la  fièvre  puerpérale  eft  elle  tou- 
» jours  accompagnée  de  douleurs  dans 
» les  régions  hypogaftriques  ou  iliaques , 
>>  & fréquemment  au  defius  de  la  fym- 
» phife  du  pubis  ? C’eft  parce  que  ces 
» parties  font  les  plus  voifines  de  l’uterus 
» & des  inteftins , Sc  font  par  confequent 
» plus  à portée  d’abforberla  matière  pu- 
» tride.  Pourquoi  trouve-t-on  générale- 
» ment  la  partie  inférieure  de  l’omen- 
» tum  gangrenée  ? C’efi  parce  qu’elle 
w efi  en  contad  avec  l’uterus  & lesintef- 
» tins,  St  que  la  nature  graiffeufe  de  ce  vif- 
» cère  le  difpofe  à fe  gangrener  promp- 
» tement.»  Mais  d’abord  il  me  paroît  ab- 
furde  que  l’on  puifie  regarder  l’aftion  de 
Pair  dans  l’uterus  comme  la  caufe  direâe 
de  l’altération  des  vidanges  , St  je  ne 
comprends  pas  qu’à  moins  de  le  faire  en- 
trer par  force  , il  puifie  s’en  introduire 
la  moindre  parcelle  dans  fa  cavité.  Si 
l’air  infeâé  d’exhalaifons  méphitiques  efi: 
dangereux  pour  les  femmes  en  couche  , 
comme  je  n’en  doute  pas , ce  n’efi  point 
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en  agiffant  fur  une  petite  portion  du 
corps , avec  laquelle  il  ne  peut  pas  même 
avoir  de  contaft  , ni  en  corrompant  un 
fluide  deftiné  à être  promptement  éva- 
cué , mais  en  vertu  d’une  aâion  dlreSe 
fur  le  fyftême  nerveux  , avec  lequel  il 
communique  par  toute  la  furface  interne 
de  la  bouche , des  narines,  des  poumons, 
6c  par  tout  les  points  de  la  furface  exté- 
rieure du  corps  qui  font  doués  de  fenli- 
bllité.  Comme  on  voit  la  flamme  d’une 
bougie  s’affoiblir , 6c  ne  donner  qu’une 
lumière  très-pâle  dans  un  air  fouillé  de 
vapeurs  impures  , de  même  le  principe 
vital,  plus  fenfible  encore  à leurs  funeftes 
impreflions  , perd  bientôt  de  fon  éner- 
gie dans  une  femblable  atmofphère  ; 6c 
toutes  les  caufes  nulfibles , tant  celles 
qui  font  inféparables  de  la  nature  même 
de  l’économie  animale  , que  celles  qui  ne 
font  qu’accidentelles , y deviennent  plus 
dangereufes.  Les  femmes  déjà  très-éprou- 
vées  par  les  travaux  de  l’accouchement, 
en  font  bien  plus  facilement  afïeêlées 
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qu’elles  ne  le  feroient  dans  un  autre 
temps  ; & d’après  ce  qui  a été  dit  de  l’éry- 
fipèle  , il  eH  aifé  de  comprendre  qu’une 
inflammation  que  nous  avons  lieu  de  re- 
garder comme  étant  du  genre  éryfipela- 
teux  , ainli  que  nous  le  verrons  ci-après, 
dans  une  partie  aulïi  irritable  que  les 
inteflins  , & chez  des  perfonnes  dans 
lefquelles  , en  conféquence  des  circonf- 
tances  particulières  où  elles  fe  trouvent , 
le  principe  vital  a moins-  de  vigueur  , 
amène  promptement  des  fymptômesde 
putridité  , la  gangrène  & la  mort. 

Je  remarquerai  encore  fur  l’opinion  de 
M.  Whlte,  que  quoique  l’anatomie  nous 
montre  par-tout  des  vaifleaux  abforbans 
lymphatiques  , & qu’il  lui  foit  permis 
d’en  admettre  qui  repompent  les  fucs 
viciés  contenus  dans  la  cavité  des  Inteflins 
& dans  celle  de  la  matrice  , il  n’efl  point 
fondé  à fuppofer  que  ces  fucs  ainli  réab- 
forbés  puiflent  fe  dépofer  fur  la  furface 
des  vifcères  voifins  ; tous  les  faits  au  con- 
traire annoncent  que  les  fluides  altérés 
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dans  leur  nature  , loi fqu’ils  font  abforbés 
par  les  vaifTeaux  lymphatiques , ne  ma- 
nifeftent  leurs  mauvais  effets  qu’en  affec- 
tant le  fyflême  glandulaire  ; or  nous  ne 
voyons  rien  de  femblable  dans  la  fièvre 
puerpérale.  Je  crois  encore  qu’il  eft  à 
préfumer  , que  fi  les  vaifTeaux  lympha- 
tiques repompoient  dans  la  matnce  un 
fluide  capable  de  corrompre  les  parties 
volfines  de  cet  organe  , il  devrolt  tou- 
jours être  lui -même  corrompu  le  pre- 
mier ; cependant  ni  M.  Hulme  , ni  M, 
Leake , ni  mol  n’avons  vu  que  ce  fût  le 
cas  ; je  fuis  convaincu  au  contraire  qu’à 
peine  une  fois  fur  dix  paroît-il  par  la  dif- 
feêllon  qu’il  ait  fubl  quelqu’altératlon  de 
la  nature  de  celles  qu’on  obferve  dans  les 
autres  vlfcères.  On  voit  donc  que  quoi- 
que le  mauvais  air  puiffe  être  extrême- 
ment nulfible  aux  femmes  en  couche, 
quoiqu’il  paroiffe  même  quelquefois  en- 
gendrer la  fièvre  puerpérale  , il  ne  peut 
cependant  pas  être  confidéré  comme  en 
étant  la  caufe  direêle.  Cette  fièvre  eff 
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dans  fa  nature  une  maladie  tout- à-fait  in- 
flammatoire , 6c  comme  telle , elle  n’efl: 
affeftëe  par  les  caufes  de  putridité  que 
dans  fa  terminaifon , ou  tout  au  plus,  par 
l’effet  de  ces  caufes  fur  le  principe  vital , 
qu’elles  rendent  en  général  plus  irrita- 
ble, & par  là  même  plus  fufceptible  d’une 
révolution  inflammatoire. 

IV.  Caufes  prédifpof antes  & occajion-^ 
nelles  de  la  Filvre  puerpérale. 

Après  avoir  rendu  ralfon  de  ce  fait , 
je  vais  pafler  à l’examen  des  caufes  pré- 
dlfpofantes  & occafionnellesqui  peuvent 
donner  lieu  à cette  maladie  : cet  exa- 
men ne  fervira  pas  peu  à confirmer  notre 
opinion  fur  la  nature  de  fa  caufe  pro- 
chaine. V 

« 

(^a')  Le  changement  de  tenjion  dans  les 
vaijfeaux  du  bas-ventre  lors  de  C accou' 
chernent. 

» 

La  première  dont  je  ferai  mention  , 
ç’efl  la  compreflion  des  vaiffeaux  de  tous 
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les  vlfcères  du  bas  - ventre  pendant  la 
groffeffe,  & le  changement  qu’éprouvent 
ces  Vlfcères,  relativement  à l’équilibre  de 
la  circulation  , en  conféquence  de  l’ac- 
couchement. Pendant  les  derniers  mois 
de  la  groffefle  , la  matrice  dont  le  vo- 
lume eft  très-confidérable , comprime 
extrêmement  l’omentum  &les  inteflins, 
particulièrement  les  intelhns  grêles  à 
caufe  de  leur  fituatlon  dans  la  partie  in- 
férieure de  l’abdomen;  mals,foit  que 
cette  comprefiion  augmente  très  - gra- 
duellement & que  le  corps  s’y  accou- 
tume peu  à peu  , foit  que  la  fage  Nature 
ait  pris  d’autres  précautions  pour  parer 
aux  inconvéniens  qui  pourroient  en  ré- 
fulter  , il  ne  paroît  pas  que  la  fanté  des 
femmes  enceintes  en  foit  conficlérable- 
ment  dérangée.  Cependant,  on  volt  pour 
l’ordinaire  bien  des  petits  fymptômes  , 
qui  font  la  conféquence  d’un  change- 
ment dans  l’état  de  la  circulation  , & 
qui  indiquent  ou  une  pléthore  réelle,  ou 
plutôt  une  tenfion  de  tout  le  fyflême 
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fanguin  , femblable  jufqu’à  un  certain 
point  à celle  qui  a lieu  dans  les  maladies 
inflammatoires.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’il  arrive  fi  fouvent  aux  femmes  en- 
ceintes de  fe  plaindre  d’un  fentiment 
de  plénitude  , de  douleurs  de  tête  , de 
maux  de  dents , de  chaleur  extraordi- 
naire ; qu’elles  fupportent  le  froid  beau- 
coup mieux  qu’en  tout  autre  temps  ; 
qu’elles  ont  le  pouls  plus  fort  &.  plus 
plein  que  dans  l’état  habituel;  que  lorf- 
qu’on  fait  une  faignée  pendant  la  grof- 
fefTe  , le  fang  fe  -couvre  prefque  toujours 
d’une  croûte  inflammatoire. 

Aufli-tôt  après  l’accouchement,  la 
preflion  fur  les  vifcères  ne  fubflftant  plus, 
le  fang  pafTe  avec  plus  de  facilité  de 
l’aorte  defcendante  dans  tous  les  vaif- 
feaux  abdominaux.  Ces  vaifleaux  , qui 
probablement  ont  perdu  un  peu  de  leur 
ton , par  la  gêne  dans  laquelle  ils  ont 
été  pendant  long-temps  , cèdent  plus 
facilement  qu’ils  ne  feroient  dans  d’au- 
tres circonflances  , à l’effort  de  la  co- 
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îonne  de  fang  qui  n’éprouve  plus  la  ré-^ 
finance  accoutumée.  Je  fuis  d’autant 
plus  porté  à admetre  cette  atonie  des 
valffeaux,  que  les  fibres  mêmes  des  in- 
teftlns  perdent  évidemment  de  leur  ref- 
fort,  pulfqu’après  leurs  couches  , la  plu- 
part des  femmes  ont  le  ventre  plus  volu- 
mineux qu’il  n’étolt  avant  qu’elles  fuffent 
enceintes  , pulfque  ce  gonflement  ne  fe 
dilTipe  que  peu  à peu,  & pulfque  cette 
difpofition  va  toujours  en  augmentant  à 
chaque  nouvelle  grofTeffe.  Or  il  eft  per- 
mis de  préfumer  que  ce  qui  arrive  aux 
tuniques  des  Intefhns  , arrive  auffi  à 
celles  de  leurs  vaifTeaux  qui  ont  été  dans 
le  même  état  de  compreffion  &de  gêne. 
Je  dis  donc  qu’en  conféquence  de  cette 
atonie  des  vaiffeaux  , Us  admettent 
une  plus  grande  quantité  de  fang  , & 
qu’ils  font  par-tout  dans  un  état  de  ten- 

fion  8c  de  pléthore  qui  les  rend  très-irri- 
tables. 

, C’efl  ce  changement  d’équilibre  dans 
la  circulation  qui  efl  une  des  principales 
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caufes  prédifpofantes  de  la  fièvre  puer- 
pérale. Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  puifle 
jamais  direâement  & par  lui-même  pro- 
duire une  inflammation  fans  le  concours 
d’aucune  autre  circonflance  : fi  cela  ar- 
rivoit  dans  un  feul  cas , la  même  chofe 
devroit  arriver  dans  tous.  Mais  la  pléni- 
tude extraordinaire  des  vailfeaux  du  bas- 
ventre  , jointe  à l’irritabilité  naturelle  des 
vifcères  auxquels  ils  fe  diftribuent  , les 
rend  beaucoup  plus  fufceptibles  que  dans 
un  autre  temps  d’être  affeâés  par  toutes 
les  caufes  de  fpafme , même  les  plus  lé- 
gères. Et  la  preuve  que  cette  caufe  entre 
pour  beaucoup  dans  la  produdion  de  la 
fièvre  puerpérale  , c’efl  que  cette  mala- 
die fe  déclare  prefque  toujours  peu  de 
temps  après  l’accouchement.  M.  Leake, 
Médecin  d’un  très-grand  hôpital  defliné 
uniquement  aux  femmes  en  couche  , 
affirme  que  dans  le  temps  où  il  y avoit 
le  plus  de  fièvres  puerpérales , les  fem- 
mes grofles , celles  même  qui  étoient  le 
plus  près  de  leur  terme  , n’en  étoient 
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jamais  attaquées,  quoiqu’elles  fe  tinffent 
conftamment  auprès  des  malades  , & 
qu’elles  leur  rendiffènt  des  foins , inais 
qu’après  l’accouchement  plufieurs  d’en- 
tr’ellestomboient  malades.  On  comprend 
aifément  que  les  caufes  occafionnelles  , 
telles  que  les  afFeélions  de  l’ame,  le  froid, 
le  mauvais  air,  Scc.n’ont  pas  le  même  pou- 
voir  fur  les  extrémités  des  artères  des  in- 
teftins  pour  y engendrer  un  fpafme  in- 
flammatoire , tandis  qu’elles  font  dans 
cet  état  de  compreflron  dont  nous  avons 
parlé  , que  lorfque  ayant  perdu  une  par- 
tie de  leur  ton  , 8c  n’étant  plus  foutenues 
par  cette  compreflion  même  qui  y fup- 
pléoit , diflendues  d’ailleurs  par  une  quan- 
tité de  fang  d’autant  plus  grande  que  ce 
fluide  y aborde  avec  plus  de  force  que 
dans  l’état  ordinaire  , 8c  que  le  relâche- 
ment de  leurs  tuniques  leur  permet  d’en 
admettre  davantage , elles  font  devenues 
beaucoup  plus  irritables  ^ cette  irritabi- 
lité fur-tout  étant  rendue  plus  confidé- 
lable  par  l’augmentation  de  mobilité  de 
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tout  le  fyflême  nerveux  qu’on  obferve 
généralement  chez  les  femmes  en  couche. 

II  y a un  fait  affez  remarquable , qui 
tend  à confirmer  cette  théorie , en  même 
temps  qu’il  fert  à l’expliquer  , & dont  je 
ne  pouvois  me  rendre  raifon  avant  que 
d’avoir  porté  mes  vues  d’une  manière 
particulière  fur  la  nature  & les  caufes  de 
la  fièvre  puerpérale  ; ce  font  les  dou- 
leurs de  ventre  dont  fe  plaignent  fouvent 
les  hydropiques  après  qu’on  a évacué  par 
la  ponâion  les  eaux  contenues  dans  la 
cavité  de  l’abdomen.  Il  n’efi:  pas  rare 
après  cette  opération  de  voir  les  malades 
fe  plaindre  de  douleurs  de  colique  , qui 
font  quelquefois  très  - vives  , qui  vont 
même  dans  certains  cas  au  point  de  dé- 
générer en  vraie  colique  inflammatoire, 
& de  fe  terminer  par  la  gangrène.  On  ne 
peut  pas  attribuer  cette  inflammation  à 
une  irritation  mécanique  produite  par 
l’inflrument  dont  on  s’efl  fervi , parce 
que  de  la  manière  dont  fe  pratique  cette 
opération , il  efl  à peu  près  impolfible 
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que  l’on  bleffe  aucun  vifcère.  D’ailleurs 
fi  ces  douleurs  tenoient  à une  caufe  de 
cette  efpèce  , elles  feroienc  toujours  ac- 
compagnées de  quelque  fymptôme  gra- 
ve , au  lieu  que  le  plus  fouvent  il  n’y  a 
rien  de  femblable.  Mais  il  me  paroît  tout 
naturel  de  les  attribuer  au  changement 
d’équilibre  qui  a Heu  dans  la  circulation. 
Car  les  eaux  contenues  dans  le  ventre  , 
quoiqu’elles  ne  compriment  pas  les  vaif- 
feauxdes  vlfcères  aufii  fortement  que  le 
fait  la  matrice  vers  la  fin  d’une  groflelTe  , 
agilTent  cependant  fur  eux  avec  une  cer- 
taineforce,à  raifonde  laprefiion  qu’elles 
éprouvent  elles  - mêmes  de  la  part  des 
mufcles  abdominaux.  Aufii  à mefure  que 
les  eaux  s’écoulent  , tel  eft  le  change- 
ment qui  arrive  dans  la  diftribution  du 
fang  vers  les  parties  fupérleures  & infé- 
rieures , que  le  cerveau  n’en  recevant 
plus  une  quantité  fuffifante  , il  arrive 
fouvent  aux  malades  de  tomber  en  fyn- 
cope,  accident  que  l’on  prévient  en  les 
tenant  dans  une  pofition  horizontale  , Sc 
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en  comprimant  le  ventre  par  des  ban- 
dages. Les  vaifîeaux  des  vjfcères  p'us 
remplis  de  fang  qu’ils  ne  devroient  l’etre, 
rendent  toutes  les  parties  auxquelles  ils 
fediflribuent,  plus  fenfibles  à des  caufes 
de  tenfion  & d’irritation  très-légères , & 
qui  ne  s’appercevroient  pas  dans  un  au- 
tie  temps,  telles,  par  exemple,  que  des 
vents  , ou  quelques  matières  logées  dans 
les  inteflins.  Mais  bientôt  l’équilibre  de 
la  circulation  fe  rétablit , les  vaifTeaux 
relâchés  reprennent  leur  ton  , & ceux 
des  vifcèresne  recevant  plus  que  la  quan- 
tité de  fang  qui  leur  étoit  deffinée  , l’ex- 
.trême  fenlibilité  de  ces  parties  revient  à 
fon  état  naturel. 

On  voit  donc  comment  un  change- 
ment dans  la  diftribution  du  fang  aux  vif- 
cères  du  bas-ventre,  peut  produire  une 
difpofition  telle , que  concourant  avec 
certaines  caufes  occafionnelles , il  en  re- 
fulte  une  inflammation  de  ces  mêmes 
vifceres.  Mais  quoique  j’aie  comparé  ce 
qui  arrive  aux  hydropiques  après  la  ponc* 
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tlon,avec  ce  qu’éprouvent  les  femmes 
nouvellement  accouchées,  je  fuis  bien 
éloigné  de  croire  que  le  cas  des  uns  foit 
psrfaitement  femblable  a celui  des  autres. 
Chez  les  hydropiques , tous  les  vaKTeaux 
abdominaux  font  également  comprimés; 
& comme  cette  comprefiion  ne  s’exerce 
que  par  un  corps  tout-à-falt  fluide, elle  ne 
faurolt  être  aufh  forte  que  celle  que  produit 
le  poids  de  la  matrice  & de  fon  contenu  , 
que  l’on  peut  confidérer  tout  enfemble 
commefalfantune  maflefolide. D’ailleurs 
cette  mafle  repofe'fur  certaines  parties 
beaucoup  plus  que  fur  d’autres,  & ces  par- 
ties qui  ont  le  plus  fouflFert  peuvent  être 
ap"ès  l’accouchement  comme  un  foyer 
où  commence  l’inflammation , qui  étant 
une  fois  formée  dans  quelques  points  , 
s’étend  enfuite  avec  facilité  fut  tout  ce 
qui  les  entoure.  J’obferverai  encore  que 
chez  les  hydropiques  l’irritabilité  efl:  peu 
confidérable , qu’il  y a au  contraire  un 
relâchement  unlverfel  dans  tout  le  fyf- 
tême  vafculaire,  & qu’en  conféquence. 
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la  plénitude  occafionnelle  des  vaiffeaux 
fanguins  peut  bien  donner  lieu  â des  dou- 
leurs plus  ou  môins  vives  , mais  que  ces 
douleurs  font  rarement  accompagnées 
de  fymptômes  graves.  Si  pourtant  elles 
font  fu.vies  d’une  vraie  inflammation 
comme  je  l’ai  vu  arriver,  cette  inflam- 
mation efl  beaucoup  plus  lente  qu’elle 
n’efl^  ordinairement  dans  ces  organes  , 

& nefl  accompagnée  que  de  peu  ou 
point  de  fièvre. 

L’état  des  femmes  en  couche  eli  bien 
different.  Non-feulement  la  mobilité  de 
tout  le  fyftême  nerveux  eilfort  aunmen- 
tee  chez  elles , mais  encore  tous  leurs 
va.ffeaux  fanguins  font  dans  une  forte 
U ereufme  qu.  a pris  naiffance  pendant  la 
grofféffe,  &qiu,  comme  je  l’ai  dit  tout 
a heure , e(l  une  vraie  difpofition  in- 
flammatoire. Car  cette  difpofition,  quel 
qu  en  foit  le  principe  , ne  celTe  pas  a\ec 

a caufe  qui  la  produite.  Lorfqu’un  froid 
long-temps  continué  l’a  engendrée  le 
retour  de  la  chaleur  ne  fuiflt  pas  pou’r  y. 

Eij 
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mettre  fin  ; elle  ïubfifte  encore  pendant 
quelque  temps  , & occafionne  à cette 
époque  une  multitude  de  maladies.  De 
même  , celle  qui  efl:  1 effet  de  la  gtof- 
feffe  demeure  après  l’accoucbement  ; 
elle  paroît  d’ailleurs  entretenue  jufques 
à un  certain  point  par  la  fécrétion  du  lait; 
c’eft  ce  que  prouve  le  grand  nombre 
d’accidens  inflammatoires  auxquels  les 
nourrices  font  fujettes  , & que  la  mé- 
decine vulgaire  attribue  à des  dépôts 
laiteux. 

b ^ Le  froid» 

Si  cette  difpolition  à l’inflammation  fe 
trouve  augmentée  par  quelqu’autre  cau- 
fe  , comme  par  le  froid  qui  eft  une  de 
celles  qui  l’engendrent  lé  plus  puiffam- 
ment  , l’état  des  femmes  en  couche  de- 
vient encore  plus  critique.  Or  c’efl  un 
fait  que  le  froid  contribue  fingullère- 
ment  à la  produêllon  de  la  fièvre  puer- 
pérale , puifque  cette  maladie  efl  beau- 
coup plus  fréquente  dans  les  pays  du 
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nord  que  dans  ceux  du  midi  ^ &que  dans 
les  climats  tempères  tels  que  le  nôtre  elle 
eft  beaucoup  plus  meurtrière  en  hiver 
qu’en  été. 

Ce  fait  cependant , qui  mèritoit  bien 
l’attention  des  Médecins  , a été  fi  peu 
obfervé  par  eux  , qu’aucun  des  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  ce  fujet , n’en  fait  la 
moindre  mention  , enforte  que  je  ne 
puis  tirer  d’eux  aucune  lumière  à cet 
égard.  A leur  défaut , je  ne  faurois  palfer 
fous  filence  les  remarques  de  M.  Brydone, 
voyageur  éclairé  , & obfervateur  judi- 
cieux, qui  en  décrivant  les  mœurs  des 
habitans  de  la  Sicile,  raconte  que  les  fem- 
mes de  condition  y font  dans  l’ufage  de 
recevoir  compagnie  chez  elles  dès  le  len- 
demain de  leurs  couches  , qu’elles  con- 
tinuent a tenir  des  alTemblées  nombreufes 
tous  les  foirs  pendant  la  convalefcence 
qui  dure  communément  onze  à douze 
jours  , fans  en  etre  du  tout  incommo- 
dées , & que  ces  femmes  paroiffoient 
très-furprifes  d’apprendre  qu’en  d’autres 
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p^iys  on  mouroit  fouvent  des  fuites  de 
l’accouchement.  Il  remarque  que  dans 
les  pays  froids  les  accoucheniens  font 
difficiles  & dangereux,  mais  qu’ils  fefont 
plus  aifément  dans  les  contrées  chaudes 
& baffies.  Enfin  il  obferve  que  dans  quel- 
ques endroits  des  Alpes , la  moitié  des 
femmes  meurent  en  couche,  mais  que 
celles  qui  defcendentdans  la  plaine  quel- 
ques femaines  avant  que  d’accoucher, 
courent  unrifque  beaucoup  moins  grand. 
Je  ne  déterminerai  pas  jufqu’à  quel  point 
, cette  dernière  aflertion  fur  la  mortalité 
des  femmes  en  couche  dans  les  Alpes  eft 
exagérée  : peut  - être  l’efl  - elle  moins, 
qu’elle  ne  le  paroît  au  premier  coup-d’œll . 
Je  crois  bien  auffi  qu’il  fe  trompe  loif- 
qu’il  femble  affirmer  que  dans  les  pays 
chauds , & particulièrement  en  Sicile , 
l’accouchement  n’eft  jamais  funefle , ni 
par  lui- même  , ni  par  fes  fuites.  Il  fuffit 
d’avofr  lu  Hippocrate  & les  autres  Mé- 
decins qui  ont  écrit  dans  les  contrées 
méridionales  , pour  voir  que  la  fièvre 
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puerpérale  & les  autres  maladies  qui 
tuent  chez  nous  tant  de  femmes  en  cou- 
che , ne  leur  étoient  pas  inconnues  ; 
mais  on  peut  pardonner  ces  exagérations 
à un  homme  qui  n’étoit  pas  Médecin  , 
qui  n’a  fait  ces  obfervations  , pour  ainh 
dire  , qu’en  palTant , & fans  y donner 
toute  l’attention  qu’elles  auroient  méri- 
tée. Cependant  il  en  réfulte  affez  évi- 
demment , que  l’accouchement eft  beau- 
coup moins  dangereux  dans  les  pays 
chauds  que  dans  les  pays  froids.  Il  feroit 
a fouhaiter  que  l’on  fît  en  différens  pays 
des  recherches  fur  la  mortalité  des  fem- 
mes en  couche  , & fur  fa  proportion 
avec  le  nombre  total  des  naiffances  ou 
des  morts  : les  réfultats  rapprochés  & 
comparés  enfemble,  pourroient  être  très- 
interelTans  , & fournir  des  vues  impor- 
tantes à la  médecine. 

On  a publie  des  extraits  des  régllîres 
mortuaires  de  la  ville  de  Londres  depuis 
le  rndlieu  du  fiècle  dernier,  d’après  lef- 
quels  il  eli  alfé  de  déterminer  quel  eft 
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en  cette  Capitale  le  nombre  des  femmes 
qui  meurent  en  couche , & fa  proportion 
avec  celui  des  naiiïances  ; j’en  al  drefle 
une  table  qu’on  peut  voir  à la  fin  de  ma 
préface.  J’aurols  bien  fouhaité  pouvoir 
tirer  de  ces  mêmes  extraits  des  renfelgne- 
mens  fur  la  proportion  de  la  mortalité 
des  femmes  en  couche  dans  les  différen- 
tes faifons , mais  ils  ne  donnent  aucune 
lumière  à cet  égard.  Defirant  cependant 
d’apprendre  quelque  chofe  fur  ce  fujet 
qui  me  tenolt  fort  à cœur,  j’ai  confulté 
les  réglUres  mortpalres  de  Genève,  & je 
les  al  fuivls  pendant  l’efpace  de  quatre- 
vingts  ans.  J’ai  noté  année  par  année  , 
& mois  par  mois  , le  nombre  des  fem- 
mes mortes  de  l’accouchement  ou  de 
fes  fuites,  (i)  Je  donnerai  ci-après  la  ta- 


(i)  J’ai  tâché  de  recueillir  dans  ces  extraits 
le  nombre  de  toutes  les  femmes  mortes  en  cou- 
che , fans  avoir  égard  à leur  genre  de  mort  , 
quoique  mes  recherches  foient  rélatives  feule- 
ment à la  fièvre  puerpérale  J & que  toutes  mes 
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ble  que  j’ai  faite  enfuite  de  ces  recher- 
ches. En  attendant , voici  le  réfultat  que 
j’ai  trouvé  en  fommant  le  nombre  total 
de  ces  morts  dans  chaque  mois. 

Depuis  l’année  1699  jufqn’en  1778 


conclurions  fe  rapportent  à cette  maladie  ; mais 
I inexaftitude  des  regiftres  ne  m’a  pas  permis  le 
plus  fouvent  de  diftinguer  les  cas  où  elle  avoit 
été  la  caufe  de  la  mort,  d’avec  ceux  où  la  mort 
dépendoit  de  quelqu’autre  caufe.  On  ne  peut 
cependant  tirer  de  là  aucune  objeélion  impor- 
tante contre  mes  conclufions.  Il  ell  aifé  de  voir 
que  la  fièvre  puerpérale  eft  de  beaucoup  la 
caufe  de  mort  la  plus  fréquente  parmi  les  fem- 
mes eji  couche  ; je  crois  être  plutôt  au  deflbus 
de  la  véritable  proportion  qu’au  delTus,  en  di- 
fant  qu’elle  eft  à toutes  les  autres  comme  quatre 
a un.  D’ailleurs  dans  les  époques  où  les  régiftres 
m’ont  paru  avoir  été  tenus  avec  le  plus  de  foin, 
j ai  trouvé  que  les  inflammations  de  poitrine 
formoient  une  affez  grande  proportion  de  ce 
cinquième  des  morts  caufées  par  d’autres  mala- 
dies , & tous  les  cas  de  cette  nature  tendent 
manifeftement  à confirmer  ma  théorie. 

Ev, 


io6  De  la  Fièvre  puerpérale  , 

incluhvement  il 

ed  mort , au  mois 

de 

janvier , 

77 

femmes  en  couche- 

juillet , 

37 

février , 

43 

août , 

36 

mars , 

76 

feptembre, 

51^ 

avril , 

55 

oéfobre  , 

5^ 

mai , 

53 

novembre. 

66 

juin. 

30 

décembre , 

61 

Ces  morts  font  évidemment  beaucoup- 
plus  nombreufes  en  hiver  qu’en  été.  La 
fomme  des  mois  de  juin , juillet  & août  ,, 
n’efl:  que  la  moitié  de  celle  des  mois  de 
novembre  , décembre  & janvier.  Ce 
dernier  qui  eft  généralement  le  plus  froid, 
eftaulTi  celui  de  tous  qui  fournit  le  nom- 
bre le  plus  confidérable.  On  eft  furpris 
de  voir  la  difproportion  qu’il  y a entre 
le  mois  de  février  & ceux  qui  le  précé- 
dent ou  qui  le  fuivent;  mais  un  peu  d’at- 
tention à la  météorologie  de  ce  pays 
fuffit  pour  l’expliquer.  Dans  ce  mois 
pour  l’ordinaire  les  fortes  gelées  ont 
ceifé  ,,  l’air  efl;  calme  &.  ferein. , on  n’a. 
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ni  pluie,  ni  neige,  ni  venrs  froids;  je  parle 
de  ce  qui  arrive  le  plus  communément, 
car  il  y a bien  des  exceptions.  ( i ) Au 
mois  de  mars  la  faifon  devient  extrême- 
ment irrégulière  ; on  a quelques  jours 
chauds  , qui  femblent  ne  promettre  le 
retour  de  l’été  que  pour  rendre  plus  fen- 
fible  la  rigueur  de  ceux  qui  les  fuivent. 
On  voit  fréquemment  reparoître  la  glace 
& la  neige , ou  bien  l’on  a des  bifes  très- 
fortes  , qui  font  fur  le  corps  une  impref- 
fion  beaucoup  plus  défagréable  que  n’eft 
celle  du  froid  le  plus  vif  dans  un  air  cal- 
me. Pendant  le  mois  d’avril  ôc  jufques 
vers  la  fin  de  mai  , les  même  alterna- 
tives de  chaleur  & de  froid  fe  renouvel- 
lent fréquemment , & occaliqnnent  une 
multitude  de  maladies  inflammatoires  de 


(i)  Il  faut  auffi  confidêrer  que  ce  mois  étant 
pljs  court  que  les  autres  , il  en  réfulte  une  dif- 
férence dans  le  nombre  des  morts  qui  doit  être; 
à peu  près  d’un  dixième.. 
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toute  efpèce.  Au  mois  de  feptembre , 
& fouvent  dès  la  fin  du  mois  d’août,  il 
furvientdes  pluies  qui  rafraîchifTent  beau- 
coup l’air  ; & à cette  epoque,  la  morta- 
lité quiavoit  diminué  pendant  l’été  parmi 
les  femmes  en  couche  , augmente  fenfi- 
■blement.  Elle  eft  cependant  moins  grande 
en  automne  qu’au  printemps  , parce 
qu’en  tout  il  y a moins  de  froid , & que 
la  température  eft  beaucoup  plus  uni- 
forme. Auffi  voyons-nous  par  la  table  ci- 
deffus  , qu’il  eft  mort  13 1 femmes  en 
couche  dans  les  mois  de  mars  & d avril , 
tandis  qu’il  n’y  en  a que  102  dans  ceux 
de  feptembre  & d’oftobre.  En  novem- 
bre & décembre  il  en  meurt  davantage,  à 
lalfonde  ce  que  la  falfon  eft  plus  rigou- 
reufe. 

Les  mois  de  juillet  & d’août  font  les 
plus  chauds  de  toute  l’année  , ce  ne  font 
pourtant  pas  ceux  qui  préfentent  leplus 
petit  nombre  de  morts  ; le  mois  de  juin, 
dont  la  chaleur  n’eft  pas  aufli  grande  , 
eft  celui  où  il  y en  a le  moins.  La  diffé*- 
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rence,  il  ell  vrai,  n’ell:  pas  confidërable  ; 
& r 'on  pourroit  bien  fuppofer  que  c’eft 
purement  une  affaire  de  hafard  fi  elle 
exifie  , ou  même  fi  elle  n’efi  pas  inverfe. 
Cependant  je  remarquerai  que  quoique 
cela  pût  être  vrai  en  ne  prenant  qu’un 
petit  nombre  d’années  , cela  devient 
beaucoup  moins  probable  lorfque  l’on  en 
embraffe  un  grand  nombre.  C’eff  pour- 
quoi je  ferois  plutôt  porté  à conclure , 
que  la  température  moyenne  de  l’airdans 
le  mois  de  juin  efi:  , pour  Genève  au 
moins  , la  plus  favorable  aux  femmes 
en  couche , & que  fi  l’hiver  eft  la  faifon 
la  plus  dangereufe  pour  elles  , les  trop 
grandes  chaleurs  de  l’été  peuvent  auffi  , 
jufqu’àmn  certain  point,  leur  être  nui- 
fibles. 

Il  y a cette  différence  entre  la  fièvre 
puerpérale  & tous  les  autres  genres  d’in- 
flammation , relativement  au  pouvoir 
qu’a  le  froid  de  les  engendrer  : c’eft 
qu’il  paroît  que  , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs , plus  le  froid  efi;  vif&  continu. 
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plus  il  tue  de  femmes  en  couche  , au  Heu: 
que  ce  font  plutôt  les  viciiritudes  rapides 
de  la  chaleur  &.  du  froid  qui  produifent 
les  autres  efpèces  de  maladies  inflamma' 
toires.C’efi:  par  cette  raifon  qu’à  Genève 
il  y en  a plus  au  printemps  qu’en  toute 
autre  faifon.  Cela  vient  de  ce  que  l’adion 
d’un  froid  égal  &c  conftant  ne  fulïit  pas 
par  elle-même  pour  exciter  l’inflamma- 
tion ; il  fiiUt  que  fon  aSlon  coïncide  avec 
quelque  changement  dans  la  circulation, 
comme  celui,  par  exemple,  qui  a lieu  en 
Gonfëquence  d’un  exercice  violent,  au 
moyen  duquel  l’aèfion  du  cœur  ôc  des 
gros  vaiffeaux  étant  beaucoup  augmen- 
tée, le  fang  efl  pouffé  avec  plus  de  force 
dans  les  extrémités  des  vaiffeaux.  Toute 
perfonne  qui  dans  ce  cas  s’expofe  fubite- 
ment  à un  certain  degré  de  froid  échappe 
difficilement  à une  inflammation  de  poi- 
trine, ou  à quelqu’autre  maladie  très- 
grave  , à moins  qu’en  s’y  expofant  elle- 
ne  continue  par  l’exercice  de  fes  mufcles 
amaintenir  l’a^bvlté  de  la  circulation  dans 
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les  petites  artères  de  la  furface  & des  pou- 
mons. Mais  au  printemps  , le  paffage  fu- 
bit  du  froid  à la  chaleur  Sc  de  la  chaleur 
au  froid,  fufHt  pour  produire  ces  change- 
mens  d’équilibre  dans  la  diftribution  du. 
fang  , nécelTaires  à la  formation  des  ma- 
ladies inflammatoires.  Dans  le  premier 
cas,  le  froid  agit  comme  caufe  prédifpo- 
fante,  dans  le  fécond,  comme  caufe  oc- 
eafionnelle  ou  excitante  ; peut-être  que 
le  plus  fouvent  il  agit  des  deux  manières. 
Dans  l’un  & dans  l’autre  cas  , la  caufe 
prochaine  de  l’inflammation  eft  toujours 
un  fpafme  excité  dans  les  petits  vaiflTeaux 
dans  un  moment  où  leur  tenflon  efl  aug- 
mentée par  l’abord  d’une  plus  grande 
quantité  de  fang  que  celle  qu’ils  étoient 
accoutumés  a recevoir. 

Quant  à la  fièvre  puerpérale , toutes 
les  femmes  en  couche  y font  déjà  plus 
ou  moins  difpofées,  comme  nous  venons 
de  le  voir , par  le  changement  qui  fe  fait 
dans  l’equilibre  de  la  circulation  au  mo- 
ment de  l’accoudiement.  Ce  change- 
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ment  a les  mêmes  effets  que  celui  que 
produifent  les  vicinitudes  de  la  chaleur  ; 
& lorfqu’il  concourt  avec  le  froid  del’lii- 
ver,  la  difpofition  inflammatoire  que 
ces  deux  caufes  réunies  donnent  aux  ac- 
couchées, fufiitpar  elle-même  pour  ex- 
citer une  vraie- inflammation  d’entrailles 
à la  plus  légère  occaiion  , & cette  conli- 
dération  explique  pourquoi  c’eftdans  la 
faifon  la  plus  froide  que  cette  maladie 
s’engendre  le  plus  facilement.  Cepen- 
dant il  paroît  que  dans  la  faifon  ou  les 
viciflitudes  de  la  chaleur  & du  froid  font 
les  plus  marquées,  leur  fucceffion  ra- 
pide peut  aufli  contribuer  puiffamment 
à la  faire  naître  , puifqu’au  mois  de  mars 
où  la  fornme  de  froid  eft  bien  moindre 
qu’au  mois  de  janvier  , la  mortalité  des 
femmes  en  couche  efl  à peu  près  la 
même.  Aufïi  M.  Leake,  qui  le  premier  a 
cherché  à déternainer  quelque  chofe  à 
cet  égard  , a t-il  cru  obferver  que  ces 
viciflitudes  étoient  précifément  ce  qui 
donne  la  conftitution  de  l’air  la  plusfti- 
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nefle  aux  femmes  en  couche.  Mais  fes 
obfervations  ne  s’étendent  pas  au  - delà 
d’une  année,  & portent  fur  un  trop  petit 
'nombre  de  faits  pour  qu’on  puiffe  en  tirer 
des  conféquences  bien  précifes.  Ce  qui 
réfulte  le  plus  clairement  de  ceux  qu’il 
raconte,  c’eft qu’il  meurt  beaucoup  plus 
de  femmes  de  fuites  de  couche  en  hiver 
qu’en  été  ; conclulion  qui  s’accorde  par- 
faitemient  avec  la  nôtre  , mais  qui  n’eft 
rien  moins  que  favorable  à la  théorie  de 
ceux  qui  s’obdinent  à confidérer  la  fièvre 
puerpérale  comme  une  maladie  putride, 
& qui  recommandent  l’admifiion  de  l’air 
froid  comme  le  fouverain  remède. 

( c)  La  conjiitution  épidémique. 

A l’exception  de  cette  différence  de 
mortalité  des  femmes  en  couche  en  hiver 
& en  été , les  extraits  que  j’ai  faits  de  nos 
régiffres  , ne  me  fourniffent  rien  qui 
puiffe  mener  à conclure  que  la  fièvre 
puerpérale  foit  jamais  vraiment  épidémi- 
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que.  Dans  l’efpace  de  quatre-vingts  ans , 
je  trouve  une  feule  année  où  il  y a dix- 
fept  femmes  mortes  en  couche  ôc  trois 
où  il  n’y  en  a que  deux  , pas  une  où  il 
n’y  en  ait  point  du  tout  , deux  exemples 
feulement  de  quatre  dans  un  mois, &c  d’ail- 
leurs une  affez  grande  uniformité  dans 
la  diftribution  des  autres  morts  produites 
par  cette  caufe  , pour  croire  que  le  ha- 
fard  feul  a rapproché  celles  qui  fe  trou- 
vent en  nombre  un  peu  confidérabledans 
un  efpace  de  temps  plus  court  qu’à  l’or- 
dinaire. Il  n’efl;  pas  impofïible  cependant 
qu’il  n’y  ait  quelquefois  dans  la  confti- 
tution  de  l’air  quelque  vice  particulier , 
qui  par  fa  complication  avec  le  froid  aug- 
mente beaucoup  le  nombre  & la  morta- 
lité des  fièvres  puerpérales.  On  feroit  au 
moins  porté  à le  croire  , en  parcourant 
les  annales  de  la  médecine.  Il  efl:  fait 
mention  , par  exemple , dans  l’hlftoire 
de  l’académie  des  fciences  ( i ) , d’une 


(>)  Hlftoire  de  l’Académie,  1746,  p.  idOv 
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épidémie  qui  régna  parmi  les  femmes  en 
couche  à Paris  pendant  l’hiver  de  1746, 
Ôc  qui  fut  extrêmement  meurtrière.  » Elle 
» commençoit  par  le  dévoiement  , ou 
» par  une  difpolitioii  au  dévoiement  qui 
» continuoit  pendant  la  couche  : les  eaux 
» qui  accompagnent  ordinairement  la 
nailTance  de  l’enfant , fortoient  pen- 
dant  le  travail  de  l’accouchement  ; mais 
•>y  après  ce  temps , la  matrice  devenoit 
» fèche , dure  & douloureufe , elle  étoit 
» enflée  , & les  vuidanges  n’avoient  pas 
» leur  cours  ordinaire. 

» Enfuite  , ces  femmes  étoient  prifes 
de  douleurs  dans  les  entrailles , furtout 
dans  les  parties  qu’occupent  les  liga- 
>>  mens  larges  de  la  matrice  : le  ventre 
» étoit  tendu  ; Sctous  cesaccidens  étoient 
>>  accompagnés  d’une  douleur  de  tête  » 
>>  & quelquefois  de  la  toux. 

» Le  troifième  & le  quatrième  jour 
>>  après  l’accouchement , les  mamelles 
» fe  flétriffoient , au  lieu  qu’elles  durcif- 
»>  fent  & fe  gonflent  naturellement  dan» 
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ce  temps  par  le  lait  qui  s’y  filtre  alors  en 
» plus  grande  quantité  : enfin  ces  femr 
» mes  mouroient  entre  le  cinquième  6c 
» le  feptième  jour  de  l’accouchement. 

» Cette  maladie  n’a  attaqué  que  les 
pauvres  femmes  , 6c  elle  n’a  pas  été 
aulfi  violente  , ni  auffi  commune  par- 
>>  mi  les  pauvres  femmes  qui  ont  accou- 
ché  chez  elles  , que  parmi  celles  qui 
>>  ont  été  accouchées  à l’Hôtel-Dieu  ; 

» on  a remarqué  que  dans  le  mois  de  fé- 
vrier , de  vingt  de  ces  femmes  mala- 
>>  des  en  couche  à l’Hôtel-Dieu  , à peine 
en  échappoit-il  une  : cette  maladie  n’a 
pas  été  auffi  meurtrière  dans  le  refte  de 
>W’hlver.  MM.  Col  de  Villars  6c  Fon- 
>>  taine,  Médecins  de  cet  hôpital,  nous  ont 
» rapporté  qu’à  l’ouverture  des  cadavres 
de  ces  femmes  , ils  avoient  vu  du  lait 
>>  caillé  6c  attaché  à la  furfirce  externe  des  ‘ 
>>  inte'lins , 6c  qu’il  y avoit  une  férofité 
>»  laiteule  épanchée  dans  le  bas-ventre  ; 

>>  ils  ont  môme  trouvé  auffi  de  cette  féro- 
» fité  dans  la  poitrine  de  quelques  unes  j 
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&.  lorfqu  on  en  coupoit  les  poumons , 
» ils  dégorgeoient  une  lymphe  laiteufe 
» & pourrie. 

» L’eftomac,  les  inteftins  & la  matrice 
>5  bien  examinés , paroiffoient  avoir  été 
» enflammés  ; & il  eft  forti  , fuivant  le 
» rapport  de  ces  deux  Médecins , des 
>>  grumeaux  de  fang  , à l’ouverture  des 
« canaux  de  la  matrice.  « 

Cette  maladie  etoit  évidemment  notre 
fièvre  puerpérale  ; & de  la  manière  dont 
ce  fait  efi  raconté,  il  eft  clair  que  cette 
épidémie  paroiffoit  quelque  chofe  de 
fort  extraordinaire  aux  Médecins  qui  en 
furent  les  témoins , quoique  pour  nous 
mettre  à portée  d’en  juger  nous-mêmes, 
il  faudrolt  qu’ils  nous  euffent  informé  de 
ce  qui  fe  paffoit  les  autres  années  parmi 
les. femmes  en  couche,  & clans  le  même 
ordre  de  gens.  Il  efi  à remarquer  cepen- 
dant que  cette  épidémie  eut  Heu  eh  hi- 
ver , qu’elle  fut  particulièrement  meur- 
trière au  mois  de  février , temps  auquel 
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le  froid  fut  le  plus  vif , ( i ) & où  il  produi* 
fit  le  plus  de  maladies  inflammatoires 
& catarrhales  ; qu  elle  attaqua  feulement 
les  pauvres  femmes  qui  pouvoient  le 
moins  fe  défendre  de  la  rigueur  de  la  fai- 
fon  ; & qu’enfin  le  mauvais  air  de  l’Hotel- 
Dieu  eft  tel,  qu’il  n’eft  pas  étonnant  que 
fur  vingt  femmes  qui  y font  attaquées  de 
fièvre  puerpérale,  il  en  meure  dix-neuf. 
Je  l’ai  déjà  dit  ci-devant  , je  ne  crois 
pas  que  le  mauvais  air  d’un  hôpital  ait  un 
grand  pouvoir  pour  engéndrer  direéfe- 
ment  cette  maladie  , mais  je  crois  qu’au- 
cune autre  caufe  n’en  a davantage  pour 
en  aggraver  tous  les  fymptômes , & pour 
la  faire  pafler  du  degré  le  plus  léger  , & 
qui  dans  d’autres  circonftances  n’auroit 
eu  aucune  conféquence  , à l’état  le 
plus  dangereux  Sc  le  plus  funefte.  ( 2 ) 

( ^ ) Les  affeBîons  de  l'awe. 

Il  y a une  autre  caufe  très  - fréquente 

(i)  Hifloire  de  l’Académie,  p.  158,  an.  1746, 
(2)  Voy.  là-deffus  White,  p.  160  ôc  332, 
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de  la  fièvre  puerpérale,  dont  je  n’ai  point 
encore  parlé  ; ce  font  les  aflFeéfions  de 
l’ame.  De  tous  nos  organes  il  n’y  en  a- 
point  dont  les  fondions  foient  plus  faci- 
lement altérées  par  des  caufes  de  ce  genre 
que  l’eftomac  Sc  les  inteftins  , & il  n’efi: 
pas  étonnant  que  lorfqu’ils  font  dans  des 
circonfiances  propres  à augmenter  leur 
irritabilité  , comme  nous  avons  vu  que 
c’efi:  le  cas  chez  les  femmes  en  couche, 
une  vive  émotion,  un  faififlement  puiflfe 
caufer  dans  ces  parties  un  fpafme  qui 
devienne  le  principe  d’une  inflamma- 
tion , & produire  ainfi  une  fièvre  puer- 
pérale. Les  exemples  de  cas  femblables 
devenus  mortels  ne  font  malheureufe- 
ment  que  trop  fréquens.  C’eft  même 
une  chofe  bien  remarquable,  que  la  faci- 
lité qu’ont  à s’émouvoir  dans  le  temps  de 
leurs  couches  , des  femmes  qui  dans 
d’autres  temps  ne  font  pas  extrêmement 
mobiles.  Il  n’eft  pas  extraordinaire  ( dit 
la  Motte  en  parlant  de  la  fuppreflion  des 
lochies,  qu’il  regarde  comme  la  caufe  de 
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la  fièvre  puerpérale)  que  cette fuppref- 
>>  fion  fuccède  à un  emportement  fu- 
>>  rieux , à une  extrême  peur  , à une  ex- 
M cefifive  joie  , & à d’autres  femblables 
,>pafirions,  mais  quelle  arrive  pour  un 
>}  mot  dit  par  inadvertance , ou  à l’occa- 
fion  d’une  bonne  ou  niauvaife  nouvelle 
» prefque  IndifFérente  à la  perfonne  à qui 
» on  la  débite  , par  1 odeur  d une  fleur  y 
>>  par  un  petit  froid , par  une  peur  légère  , 
» à l’occafion  d’un  cri  imprévu,'  foit  dans 
» la  rue  , foit  dans  la  maifon,  enfin  par 
i')  un  rien  pour  ainfi  dire  dont  la  reflexion 
» a caufé  la  plus  légère  émotion.  « 

De  toutes  les  efpèces  d’émotion  , il 
n’y  en  a point  de  plus  funefte  que  celle 
qui  naît  de  la  crainte  de  la  mort.  Une 
femme  qui  a entendu  parler  de  quel- 
qu’autre  perfonne  morte  en  couche  , fe 
frappe  aifément  de  cette  idee;  bc  fouvent 
il  arrive  que  ce  retour  qu’elle  fait  fur 
elle-même  lui  coûte  la  vie.  C’efl:  la  pro- 
bablement une  des  caufes  de  la  grande 
piortalité  de  ces  malades  dans  les  hôpi- 
taux* 
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taux.  Il  eft  impoffible  que  les  nouvelles 
accouchées  qui  voyent  périr  autour 
d elles  celles  dont  l’accouchement  à pré- 
cédé le  leur  , n’en  foyent  vivement  af- 
fedees  , & la  crainte  qui  les  faifit , 
& qui  devient  toujours  plus  forte,  ne 
concoure  puiffament  foit  à produire  la 
lualadie  , foit  à lui  faire  prendre  la  tour- 
nure la  plus  fâcheufe. 

§•  V.  Explication  des  principaux 
Phénomènes  de  la  Fièvre  puir- 
pcrale. 


{a)  La  Nature  des  douleurs  de  ventre. 

_ li  y a cette  difFërence  entre  la  colique 
inflammatoire  des  femmes  en  couche  h. 
les  autres  efpèces  d’mflammation  d’en-' 
trailles  , c’efl  que  la  douleur  quoique 
tres-vive,  l’eft  pourtant  moins  dans-de 
premier  cas  que  dans  les  autres.  Deux 
cuconflances  concourent  à former  cette 
différence  ; la  première  c’eflque  dans  les 
coliques  inflammatoires  ordmaiits , il  y 

F 
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a un  fpafme  très -violent  des  fibres  mufcu- 
laires  des  inteflins , qui  par  lui-meme  eft 
extrêmement  douloureux  , & qui  doit 
l’être  encore  davantage  lorfque  la  partie 
fur  laquelle  il  s’exerce  eft^dans  un  état 
d’inflammation.  Dans  la  fièvre  puerpé- 
rale au  contraire  , la  membrane  mufcu- 
laire  des  inteftins  a beaucoup  perdu  de 
fon  ton  pendant  la  grofTeffe  , h ce  relâ-' 
cliement  ne  lui  permet  pas  de  fubir  des 
contraflions  aufïi  fortes  que  celles  dont 
elleferoit  fufceptibledans  un  autre  temps. 

La  fécondé  circonftance  c’eft  que  l’or- 
dre des  vaifleaux  qui  font  principalement 
affeaés , dans  l’un  & l’autre  cas,  n’eftpas 
le  même.  Dans  i’ileus,  toute  la  fubflance 
des  inteftins  dans  les  portions  qui  en  font 
le  fiège  fe  trouve  enflammée.  Souvent  il 
réfulte  de  cette  inflammation  un  rétrécif* 
fement  du  canal,  ou  bien  unefuppura- 
tion  qui  en  détruit  quelquefois  une  par- 
tie , & ces  effets  que  l’on  découvre  par 
l’ouverture  des  cadavres,  ne  laiffent  aucun 
doute  qu’elle  n’ait  été  phlegmoneufe , 
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& qu’elle  n’ait  eu  fon  fiège  principal  dan . 
les  membranes  internes.  Dans  la  fièvre 
puerpérale , ce  font  furtout  les  vaiffeaux 
de  la  furface  des  inteffins , & des  autres 
Vifceres , qui  font  le  fiège  de  l’inflam- 
mation, comme  ceux  de  la  furface  de  la 
peau  le  font  dans  l’éryfipèle.  Or  c’eft 
un  fait  que  les  douleurs  caufe'es  par  cette 
efpece  d inflammation  font  en  général 
beaucoup  moins  vives  , que  celles  quf 
font  produites  par  une  inflammation 
phlegmoneufe. 

(è)  La  rapidité  avtc  UqudU  C inflamma- 
tion s etenJ  d'unt  partit  â l’autre. 

Le  caraflère  e'ryfipelateux  de  cette 
maladie  fe  manifefteencorepar  la  promp. 
titude  & la  facilité  avec  laquelle  le  n^f 
s etend  d une  portion  des  vifcères  i tou- 
tes les  autres  , comme  on  voit  l’éryfi- 
pele  a la  peau  paroître  d’abord  en  quel 
ques  points  & s’étendre  enfuite  rapide- 
ment de  proche  en  proche.  On  ne  peut 

Fi; 
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cependant  pas  la  regarder  comme  étant 
purement  de  ce  genre  ; il  y a prefque 
toujours  une  complication  de  phlegmon, 
puifqu’à  l’ouverture  des  cadavres  , on 
trouve  ordinairement  quelque  abfcès , 
foit  dans  i’omentum  , loit  dans  le  tilTu 
cellulaire  du  méfentère  ; mais  comme 
ces  parties  ne  font  pas  extrêmement  len- 
fibles  , les  douleurs  qui  réfultent  de  ces 
affeaions  ne  font  pas  aufli  vives  qne  fi 
elles  avoient  leur  fiège  dans  les  mem- 
branes mêmes  des  vifcères. 

(c)  La  diarrhée,  • 

Ce  point  de  vue  fous  lequel  nous  con- 
lidérons  ici  la  fièvre  puerpérale  , fournit 
l’expUcation  de  deux  fymptômes , ou  ef- 
fets de  cette  maladie  , qui  ne  font  pas 
«analogues  à ceux  que  préfentent  les  coli- 
ques Inflammatoires  d’une  autre  efpèce. 
La  fièvre  puerpérale, comme  nous  l’avons 
dit  ci-devant , efl;  prefque  toujours  ac- 
compagnée d’une  diarrhée  très  - fré- 
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quente  , tandis  que  la  colique  inflam- 
matoire ordinaire  occafionne  le  plus  fou- 
vent  une  conflipation  opiniâtre,  & que 
les  cas  ou  elle  produit  la  diarrhée  font 
très-rares.  La  membrane  villeufe  , qui 
forme  la  furface  interne  des  inteflins  , 
étant  particulièrement  affeâée  , l’aèfion 
de  fes  vaifTeaux  exhaîans  devient  beau- 
coup plus  vive  , & il  en  réfulte  une  fëcré- 
tion  trop  abondante  de  la  férofité  qui 
dans  l’état  de  ianté  efl  deflinée  à lûbré- 
fier  les  parois  internes  du  canal.  Or  il 
arrive  ici  ce  que  l’on  voit  arriver  à toutes 
les  fécrétions  de  ce  genre , lorfqu’elles 
font  trop  augmentées , l’humeur  qu’elles 
féparent  devient  trop  tenue,  par  là  même 
elle  perd  fa  qualité  adouciflante  , & en 
prend  une  oppofée.  C’eflainfi  que  par 
une  légère  oph:alrnie,  un  léger  rhume, 
les  liqueurs  deflinées  à défendre  les  mem- 
branes de  1 œil,  la  membrane  olfaâive  &c. 
prennent  quelquefois  une  qualité  âcre  & 
corroflve.  L’effet  naturel  d’un  tel  fluide 
fur  les  inteflins  efl  d’occafionner  la  diar- 

F iij 
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rliée,  de  rendre  les  douleurs  plus  vives  & 
de  produire  le  tënefme.  Mais  ce  qui 
prouve  que  cette  diarrhée  ne  dépend  pas 
originairement  d’un  miafme  ou  levain 
putride,  & qu’elle  eft  plutôt  l’effet  d’un 
fpafme  inflammatoire  , c’efl:  que  rien  ne 
la  calme  plus  promptement  qu’une  fai- 
gnée , fi  on  efl  à portée  de  la  faire  de 
de  bonne  heure. 

(<^)  V épanchement  qui  fe  fait  dans 
le  bas  - ventre. 

L’autre  effet  de  la  colique  inflamma- 
toire des  femmes  en  couche  , auquel 
j’ai  fait  allufion  , c’efl  l’épanchement  qui 
fe  fait  dans  le  bas -ventre.  On  fait  que 
dans  certaines  affeflions  inflammatoires 
des  vifeères , ils  fe  recouvrent  d’une  cou- 
che de  pus  épais  , & que  la  quantité  de 
ce  pus  efl  quelquefois  fi  confidérable 
qu’on  le  trouve  épanché  dans  la  cavité 
du  bas  - ventre  , fans  qu’il  y ait  aucune 
trace  d’abfcès  qui  ait  pu  lui  fervir  de  foyer. 
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Ce  ne  font  pas  là  cependant  les  cas  les 
plus  fréquens  de  fuppuration  dans  l’ab- 
domen. Mais  dans  tous  les  cas  graves  de 
fièvre  puerpérale , dans  ceux  au  moins 
qui  fe  terminent  par  la  mort , il  y a tou- 
jours un  épanchement  qui  eft  en  grande 
partie  féreux  , mêlé  d’un  pus  épais  formé 
par  exfudation  fur  quelque  portion  des 
vifcères  ou  l’inflammation  étoit  apparem- 
ment un  peu  plus  profonde,  car  il  paroît 
que  lorfqu’etle  efî  très-fuperfîcielle  , fon 
effet  ordinaire  eft  une  excrétion  de  féro- 
fité  par  les  vaiffeaux  exhalans,  comme 
cela  arrive  dans  tous  les  cas  d’éryfipèle 
à la  peau. 

Cette  double  exfudation  explique  par- 
faitement les  phénomènes  qu’on  obferve 
à l’ouverture  des  cadavres,  rélatlvement 
a 1 epanchement.  Le  pus  épais  formé 
fur  une  etendue  de  furface  plus  ou  moins 
grande , lavé  par  une  férofité  abondante 
qui  fuinte  d une  multitude  de  points  , fe 
détaché,  ôcfe  divife  en  floccons  dans  un® 
liqueur  avec  laquelle  il  n’eft  pas  mlfcible> 

F iv 
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& prend  ceîte  apparence  qui  le  fait  ref- 
fembler  à du  lait  caillé  , reifemblance  fi 
g-offière  cependant , qu’il  n’y  a qu’un 
préjugé  fur  la  théorie  de  fa  formation , 
trop  fortement  enraciné  , qui  ait  pu  la 
faire  admettre  comme  une  juflification 
fufTifante  de  cetre  théorie* 

( e ) Ze  vomijfcmcnt  bilieux 

On  a regardé  la  diarrhée  &le  vomifTe- 
ment  bilieux  comme  des  marques  non 
équivoques  de  congeftion  putride  dans 
les  premières  voyes.  Nous  avons  fait  voir 
que  la  première  pouvoir  dépendre  d’une 
caufe  tout  à fait  différente,  & qu’il  étoit 
beaucoup  plus  probable  qu’elle  tenoit  à 
un  principe  inflammatoire  , puifqu’on 
pouvoir  la  calmer  , ou  du  moins  la  mo- 
dérer par  la  faignée.  Le  vomiffement 
bilieux  ne  prouve  pas  davantage  ; il  efl 
un  fymptôme  très-ordinaire  de  toutes 
les  affeélions  graves  des  organes  les  plus 
irritables , on  l’obferve  très  - conftam- 
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ment  dans  1 étranglement  de  l’inteÆn 
caufë  par  une  hernie  incarcérée , dans 
les  accès  violens  de  colique  néphrétique  , 
a la  fuite  de  plaies  ou  de  fortes  commo- 
tions du  cerveau  &c.  Dans  ces  différons 
cas  il  eft  évidemment  un  accident  pure- 
ment fympathétique  , & perfonne  ne 
s’avife  de  l’attribuer  à une  trop  abon- 
dante fécrétion  de  bile.  Rien  n’empêche 
dans  la  fièvre  puerpérale  de  l’envifager 
fous  le  même  point  de  vue  , on  conçoit 
alfément  que  ce  fymptôme  qu’on  voit 
exifter  fympathétiquementavec  d’autres 
affeâions  inflammatoires  ou  fpafmodi- 
ques  de  certains  vifcères  , accompagne 
aufli  cette  maladie  , lorfque  l’inflamma- 
tion efl:  parvenue  à un  certain  point  de 
violence  , & qu’elle  occupe  une  grande 
partie  des  inteflins  & de  l’omentum. 

(/*)  Fréquence.  6*  nature  du  pouls. 

Il  n y a point  de  cas  d’inflammation 
d’entraiUes  ou  le  pouls  s’altère  autant  que 

' F V 


130  De  la  Fièvre  puerpérale, 
dcins  la  ficvrc  pucrpcialc.  J ai  rcncontrë 
bien  des  cas  de  colique  inflammatoire  ou 
il  n’étoit  guères  plus  fréquent  que  dans 
l’état  naturel;  mais  ici  on  le  voit  s elever 
lapidement  à 120  ou  130  pulfations  par 
minute.  L’extrême  mobilité  des  femmes 
en  couche  fuflit  pour  rendre  raifon  de 
cette  grande  fréquence.  Quoi  qu  il  en 
foit , le  pouls  m’a  prefque  toujours  paru 
plein,  fort  & aflez  dur  dans lescommen- 
cemens, tandis  que  MM.  Hulme&  Leake 
témoignent  qu’ils  l’ont  trouvé  le  plus  fou- 
vent  petit  & foible.  Cette  différence  ne 
viendroit-elle  pas  de  ce  que  ces  deux  Mé- 
decins ont  obfervé  la  fièvre  puerpérale 
fur-tout  dans  leurs  hôpitaux,  où,  malgré 
tous  les  foins  poflibles , le  mauvais  air 
abat  très  - promptement  les  forces , & 
diminue  l’énergie  du  principe  vital , tandis 
qu’à  Genève  la  difpofition  aux  maladies 
inflammatoires  étant  beaucoup  plus  gé- 
nérale qu’à  Londres , le  fyftême  fanguin 
conferve  mieux  fa  force  tonique  qui  le 
k rend  fufceptlble  de  cette  vive  réadioa 
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<ïue  j ai  obfervee  dans  la  fièvre  puer- 
pérale. 

Je  fuis  d’autant  plus  furpris  de  voir  ces 
deux  Praticiens  porter  un  femblable  ju- 
gement fur  1 état  du  pouls,  qu’ils  s’accor- 
dent cependant  à reconnoître  , que  le 
fang  qu’on  tire  dans  cette  maladie  efi 
ordinairement  couenneux  , apparence 
qu  on  n obferve  que  bien  rarement  avec 
un  pouls  petit  & foible  , & jamais  avec 
un  pouls  parfaitement  fouple  ; elle  fup- 
pofe  toujours  (i)  une  adion  plus  vive 
du  fyfiême  artériel,  que  celle  qui  efi  né- 
ceffalre  à la  circulation.  AufiTi,  quoi  que 
Pon  puilfe  dire  pour  prouver  que  fa  pré- 
fence  n efi  pas  toujours  une  marque  sûre 
d’inflammation  , quoiqu’il  foit  vrai  qu’it 
y ait  certains  cas  particuliers  où  il  faut 
prendre  garde  à ne  pas  juger  trop  pré^ 
cjpitamment  d’après  ce  fymptôme,.!!  ne 
Pefi  pas  moins  que  c’eft  là  un  des  ca- 


(i)  Vay.  Hewfon’s  Inquîry  into  tîîe  pra- 
î?erties  of  thç  blood , p.  5 & ailleurs. 
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132  De  la’  Fièvre  puerpérale  , 
raftôres  les  plus  dlffm61ifsque  nous  ayons 
de  1 c.-dilence  d’une  affecflion  inflamma- 
toire ou  au  moins  de  celle  de  quelque 
caufe  d’irritation  analogue  dans  le  fyftême 
fanguin.  (i)  M.  White  dit  que  le  fang 
n’eft  pas  toujours  couenneux  dans  la 
fièvre  puerpérale  ; cela  efl;  vrai,  mais  il 
en  eft  de  cette  maladie  , comme  de  tant 
d’autres  , où  cette  apparence  du  fang 
n’eft  point  confiante  , parce  que  mille 
circonftances  particulières  peuvent  l'em- 
pêcher de  fe  manifefter.  J’ai  vu  des  in- 
flammations de  poitrine  parfaitement  ca- 


(î)  Par  la  couenne  du  fang  , j’entends  feule- 
ment cette  croûte  jaune  , compafle  , & plus 
ou  moins  épaiffe  , qui  recouvre  \e  crajfarnentum  , 
& non  cette  membrane  blanchâtre  , mince  , à 
demi  tranfparente  , & femblable  à de  la  gelee 
qu’on  obferve  quelquefois  fur  toute  la  furtace 
du  fang  ; cette  dernière  , fulvant  moi  eft  aflez 
fôuvent  d’un  mauvais  augure  , elle  annonce  or- 
dinairement une  tendance  du  fang  à la  di/To- 
lutiom 
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ra^lérifées , & dont  la  cure  exigeolt  plu- 
fieurs  faignées , où  depuis  le  commen- 
cement jurqu’à  la  fin  , le  fang  ne  mon- 
troit  pas  un  atome  de  couenne  , & je 
n’ai  jamais  fongé  à en  conclure , que 
les  maladies  où  cela  fe  trouvoit  ainfi,  ne 
fûffent  pas  vraiment  inflammatoires. 
D’ailleurs  rien  n’efi;  plus  ordinaire  que 
de  voir  le  fang  tiré  d’une  même  per- 
fonne  , tantôt  être  couenneux  & tantôt 
ne  l’être  point  du  tout.  La  préfence  de 
la  couenne  trompe  rarementle  Praticien^ 
mais  jamais  il  ne  doit  fe  fier  trop  à fon 
abfence  , lorfque  d’autres  fymptômes 
donnent  lieu  de  foupçonner  une  maladie 
inflammatoire. 

§.  VI.  Examen  de  quelques  autres  Théories 
de  la  Fièvre'  puerpérale. 

Apres  avoir  expofé  mon  opinion  fur 
la  nature  & les  caufes  de  la  fièvre  puer- 
pérale, & détaillé  les  raifons  furlefquelles 
elle  efl:  fondée  , en  oppofition  fin  - tout 


134  De  la  Fièvre  puerpérale  • 
au  dangereux  fyftême  de  ceux  qui  ran- 
gent cette  maladie  dans  la  clafle  des  fiè- 
vres putrides , il  me  refie  , avant  que  de 
finir  ce  chapitre  , à dire  quelques  mots, 
des  differentes  théories  de  ceux  qui  l’at- 
tribuent au  lait , à la  fupprellion  des  lo- 
chies , ou  à Tinflammation  de  la  matrice* 

( iz  ) De,  celle  qui  L'attribue  aux 
métajiafes  du  lait, 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  ce  fujet , ont  adopté  une  de  ces  trois, 
opinions  ; plufieurs  même  en  combinent 
deux  enfemble  pour  pouvoir  mieux  ren- 
dre raifon  des  phénomènes;  & quelques- 
uns  qui  ne  trouvent  pas  que  ce  foit  affez,. 
les  admettent  toutes  les  trois.  Van  Swie- 
ten  entr’autres , eft  de  ce  nombre.  Pour 
ne  pas  s’écarter  de  l’avis  de  Boerhaave,. 
il  attribue  la  fièvre  puerpérale  à la  fup- 
prelfion  des  lochies,  il  croit  même  que 
cette  fupprefiion  peut  occafionner  une 
inflammation  de  l’uterus  ; mais  l’opinion 
à laquelle  il  paroît  tenir  le  plus,  c’eff 
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que  lès  métaftafes  du  lait , font  la  caufe- 
de  la  plus  grande  partie  des  maux  des 
femmes  en  couche. 

Il  commence  par  obferver  ( i ) que 
chez  les  femmes  nouvellement  accou- 
chées , le  lait  fe  fépare  du  fang  très-faci- 
lement , & que  lorfque  cette  facilité  eft 
extrême , on  peut  la  regarder  comme 
une  maladie  qui  épuife  le  corps..  Il  ajoute 
que  fi  avec  cette  difpofition  des  femmes 
en  couche  à avoir  du  lait,  quelque  caufe 
vient  à empêcher  la  détermination  de  ce 
fluide  vers  les  feins , ou  à l’empêcher  d’en 
fortlr  par  les  voies  naturelles , on  doit 
craindre  qu’il  n’en  réfulte  beaucoup  de 
maux , foit  dans  les  mamelles  mêmes 
foit  en  quelques  autres  parties.  Il  raconte 
qu’  on  a trouvé  à la  fuite  de  certaines  ma- 
ladies de  femmes  en  couche,  une  matière* 
laiteufe  épanchée  dans  le  cerveau , dans: 


( I ) Commentaria  in  Boarhavii  AphorifmQ& 
tom.  IV.  p.  610* 
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la  cavité  du  bas  ventre  &c.  Il  obferve  , 
avec  Levret , que  loifque  la  fièvre  de 
lait  a eu  lieu  en  fon  tems , que  les  feins 
fe  font  gonflés  convenablement , & qu’ils 
ont  pu  s’évacuer  par  la  fuéfion , il  n’y  a 
point  eu  de  femblabie  métaflafe,  au 
moins  pendant  les  quinze  premiers  jours 
après  que  les  feins  avoient  commencé 
à fe  flétrir. 

Je  remarquerai  d’abord  qu’il  efl  dlfli- 
cllede  comprendre  comment  le  lait  peut 
fe  dépofer  quelque  part , fans  avoir  été 
dans  les  feins , ni  pourquoi  ce  fluide  fe- 
rolt  dans  un  cas  différent  de  toutes  les 
autres  humeurs  qui  fe  préparent  dans 
le  corps , à chacune  defquelles  la  nature 
a defliné  des  organes  particuliers  pour 
les  féparer  du  fang  & les  élaborer , en- 
forte  qu’il  n’en  exifle  aucune  fous  la  forme 
qui  lui  efl  propre  , qu’autant  qu’elle  a 
pa.fle  par  ces  opganes.  La  fécrétion  du 
lait  ne  fe  fait  pas  avec  moins  d’appareil 
que  celle  de  la  fallve,  de  la  bile  Scc.  ; 
fes  élémens  exlflent , il  efl  vrai  dans  le 
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fang , mais  non  pas  avec  les  modifications 
particulières  qu’ils  acquièrent  par  la  fè- 
crètion;  & quelle  que  foit  la  facilité  avec 
laquelle  le  lait  fe  fépare  du  fang  chez  les 
femmes  nouvellement  accouchées  dans 
les  organes  fécrétolres  que  la  nature  lui 
a préparés , je  ne  vois  pas  ce  que  l’on 
peut?  en  conclure  pour  prouver  qu’en  ces 
circonfiances  le  chyle  , qui  à la  couleur 
près  diffère  à tous  égards  du  lait , eft 
plus  difpofé  à fe  féparer  de  la  maffe  des 
fluides.  Les  mammelles  féparent  beau- 
coup de  lait , c’eft  une  chofe  évidente  , 
mais  la  matière  des  prétendus  dépôts 
laiteux , quelque  attention  que  j’apporte 
à l’obferver,  ne  me  paroît  être  autre 
chofe  que  du  pus,  ou  de  la  férofité  ; & 
je  ne  connois  aucune  expérience  qui 
confiate  la  moindre  analogie  entr’elle  & 
le  lait. 

Si  l’on  fe  retranche  fur  ce  que  de  lait 
préparé  en  grande  abondance  dans  les 
feins  peut  être  réabforbé  dans  le  fang , 
que  cette  réabforptlon  peut  même  fe 
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faire  quelquefois  après  qu’il  a été  altéré 
dans  fa  nature  par  un  trop  long  féjour 
dans  les  valffeaux  laéflfères , Sc  que  l’on 
dife  qu’en  conféquence  de  ce  repompe- 
ment , il  peut  enfulte  fe  dépofer  fur  des 
parties  effentielles  à la  vie  & caufer  des 
maladies  très  graves , cette  opinion  a 
auffi  contr’elle  de  bien  grandes  difficul- 
tés. Levret  nous  dit  que, pour  l’ordinaire, 
les  métaftafes  du  lait  n’ont  Heu  qu’une 
quinzaine  de  jours,  après  que  les  mam- 
melles  ont  commencé  à fe  flétrir  ; & 
s’il  efl  vrai,  comme  l’aflure  Van  Swle- 
ten , que  les  faits  confirment  la  vérité 
de  cette  obfervation,  il  efl  bien  clair  que 
la  fièvre  puerpérale  , qui  fe  manifefie  le 
plus  fouvent  en  même  tems  , ou  même 
avant  la  fièvre  de  lait , ne  faurolt  être 
l’effet  d’une  femblable  métafiafe. 

Lorfque  les  feins  s’afiaifient  & que  le 
lait  fe  diffipe  , particulièrement  chez  les 
femmes  qui  ne  nourrlfient  pas , on  voit 
pour  1 ordinaire  que  les  lochies  augmen- 
tent de  nouveau  , ou  ^continuent  plus 
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long-temps  que  chez  celles  qui  nourrif- 
fent.  Les  premières  reprennent  leurs 
règles  fouvent  au  bout  de  fixfemaines  , 
& pour  le  plus  tard  au  bout  de  trois  mois , 
tandis  que  les  dernières  ne  les  reprennent 
quelquefois  qu’au  bout  d’un  an  ou  même 
d’un  plus  long  terme.  Il  paroît  donc  que 
le  défaut  de  fécrétion  du  lait,  difpofe 
les  femmes  à un  état  de  pléthore  , & il 
n’eft  pas  étonnant  que  cette  difpofition 
furvenant  dans  un  tems  ou  une  pléthore 
locale  rend  déjà  les  vailTeaux  des  vifcères 
très-fufceptibles  d’une  affeèllon  inflam- 
matoire , elle  augmente  encore  cette  ten- 
dance , & paroilTe  déterminer  le  com- 
mencement d’une  maladie.  On  a même 
remarque  que  lorfque  le  lait  avoit  difparu 
au  commencement  d’une  fièvre  puerpé- 
rale , s’il  venoit  de  nouveau  à couler  dans 
les  feins,  la  malade  ne  tardoit  pas  à fe 
trouver  mieux.  Mais  la  confidératlon  des 
faits  que  je  vais  rapporter,  me  conduit  à 
croire  que  dans  ces  cas-là , on  doit  re- 
garder la  fuppreffion  du  lait  comme  étant 
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un  effet  de  la  fièvre , & fon  retour  comme 
tenant  à la  ceffation  de  certe  caufe. 

Bien  des  femmes  n’ont  que  peu  ou 
point  de  lait  après  leurs  couches,  fans 
que  pour  cela  il  leur  lurvienne  aucune 
maladie.  Chez  d’autres  la  fièvre  puerpé- 
rale fe  manlfefie  maigre  une  fécrétion 
abondante  de  lait,  qui  fe  foutlentmeme 
après  que  le  mal  a déjà  fait  affez  de  pro- 
grès. Leake  aiïure  avoir  vu  cette  fécré- 
tion durer  jufqu’à  un  jour  ou  deux  avant 
la  mort.  Il  raconte  même  qu’étant  dans 
ridée  que  les  femmes  qui  nourrlf- 
folent  dévoient  être  moins  fujettes  à 
l’infiammatlon  d’entrailles  & à la  fièvre 
qui  en  eft  l’effet , il  demanda  aux  Direc- 
teurs de  l’hopltal  dont  il  éîolt  Médecin, 
de  mettre  en  vigueur  un  ordre  qu’ils 
avolent  donné  auparavant,  pour  que  tou- 
tes les  femmes  qui  viendroient  y faire 
leurs  couches  fuffent  obligées  de  nour- 
rir leurs  enfar.s  jufqu’au  moment  où  elles 
en  fortirolent,  & que  dès  lors  cet  ordre 
ayant  été  folgneufement  exécuté,  il  n’a- 
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volt  pas  obfervé  que  cette  précaution 
fut  fulîifaiite  pour  diminuer  beaucoup  le 
nombre  des  fièvres  puerpérales  qui  atta- 
quoient  les  femmes,  même  les  plus  abon- 
dantes en  lait. 

Si  cette  maladie  dépendoit  d’une  mé- 
tafiafe  du  lait , déjà  formé  dans  les  feins, 
les  femmes  qui  fevrent  leurs  enfans  au 
bout  de  quelques  mois  devroient  y être 
fujettes,  c efi  pourtant  ce  quieft  contraire 
à l’expérience.  Van  Svvieten  il  efiVrai, 
dit,  qu’il  a trouvé  un  dépôt  de  matière 
laiteufe  dans  le  bafiin,  chez  une  femme 
qui  ayant  accouché  depuis  un  an,  avoit 
en  dernier  lieu  perdu  fon  enfant  qu’elle 
allaitoit  ; mais  pour  un  fait  comme  celui- 
là,  on  peut  citer  des  milliers  de  cas  où 
il  n’efi;  rien  arrivé  de  femblable  ; d’ailleurs 
il  ne  nous  parle  point  de  la  maladie  qui 
a précédé  ce  dépôt , & qui  peut-être  ne 
relTembloit  pas  a une  fièvre  puerpérale. 
Rien  au  contraire  n’eft  plus  fréquent  que 
de  voir  des  femmes  qui  après  avoir  fevré 
leurs  nourrilTons,  ont  des  engorgemens 


14^.  De  la  Fièvre  puerpérale  , 
laiteux  dans  les  feins,  dont  elles  fouffrent 
beaucoup,  &:qui  fe  terminent  quelque- 
fois par  des  abfcès  confiderables.  Si  ja- 
mais le  repornpement  du  lait  dans  le 
fang  pouvoir  occafionner  des  maladies, 
c’eft  certainement  dans  les  cas  de  cette 
efpèce , où  l’on  peut  fuppofer  que  ce 
fluide  a été  corrompu  par  fon  fëjour 
dans  les  valfleaux  laâifères , & par  l’état 
inflammatoire  de  ces  valiTeaux  ; mais 
quoiqu’il  y ait  bien  des  maux  que  le 
préjugé  attribue  à cette  caufe , (i)  Us  ne 


(i)Tout  accident  qui  arrive  à une  femme 
accouchée  depuis  peu  , eft  généralement  re- 
gardé comme  étant  caufé  par  le  lait;  la  théorie 
admifepar  les  femmes  lui  attribue  même  beau- 
coup de  maladies  qui  ne  fe  manifeftent  qu’au 
bout  de  quelques  années , & celle  de  bien  des 
gens  de  l’art  réunit  fous  la  dénomination  géné- 
rale de  dépôts  laiteux  , toutes  les  tumeurs  in- 
flammatoires & tendantes  par  leur  nature  à la 
fuppuration  , qui  fe  forment  pendant  les  pre- 
miers mois  d’une  couche.  La  prodigieufe  abon- 
dance de  matière  féreufe  ou  purulente  qu’on 
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font  rien  en  comparaifon  de  la  fièvre 
puerpérale  , avec  laquelle  ils  n’ont  d’ail- 
leurs aucun  rapport. 


trouve  quelquefois  dans  ces  dépôts , comparée 
à la  grande  quantité  de  lait  qu’une  femme  peut 
fournir  , la  reflemblance  qu’on  obferve  entre 
ces  deux  fubftances  quant  à la  couleur  ^ le  rap- 
port qui  exifte  entr’elles  quant  au  temps  de  leur 
formation  , peuvent  jufqu’à  un  certain  point 
juflifier  cette  théorie.  Je  ne  nie  pas  d’ailleurs 
que  le  lait  repompé  dans  les  feins  & porté  dans 
le  fang  , ne  puiffe  être  mêlé  avec  lui  pendant 
quelque  temps  d’une  manière  imparfaite  , & 
difpofé  a s en  féparer  plus  facilement  que  fes 
parties  conftituantes.  Ce  que  je  nie , c’eflque  le 
lait  exifle  dans  le  fang  avant  que  d’avoir  paffé 
par  les  organes  deftinés  à le  féparer  ; c’eft 
qu’après  avoir  fubi  l’aftionde  ces  organes,  cette 
matière  laiteufe  portée  dans  les  voies  de  la  cir- 
culation puiffe  direéfement  & par  elle-même 
Cauferles  maux  qu’on  lui  attribue  Mais  je  crois 
que  lorfqu  ilfe  fait  quelque  dérangement  d’équi- 
libre dans  les  pouvoirs'du  fyftême  , principale- 
ment dans  ceux  qui  maintiennent  la  circulation 
'(dérangement  auquel  les  femmes  nouvellement 
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(y)  De  celle  qui  V attribue  a la 
Juppreffion  des  lochies, 

La  fuppreflion  des  lochies , ou  vidan- 
ges , n'explique  pas  mieux  la  caufe  de 
cette  maladie  fifunefte  que  ce  que  l’on  a 


accouchées  font  particullèreraent  fujettes  ) le 
lait  peut  fournir  aux  déjeôions  qu  excite  une 
diarrhée,  rendre  les  Tueurs  plus  abondantes  , 
augmenter  la  matière  purulente  contenue  dans 
un  abfcès. 

Des  faits  fans  nombre  rapportés  par  les  Au- 
teurs , & conftatés  par  l’obfervation  de  cha- 
que Médecin , montrent  , que  dans  certaines 
circonftances  il  peut  fe  former  en  très-peu  de 
temps  dans  un  abfcès  une  quantité  incroyable 
de  pus  , on  le  voit  même  fe  dépofer  en  très- 
grande  abondance  dans  des  parties  ou  à peine 
a-t-on  obfervé  quelque  fymptôme  inflamma- 
toire. Ce  pus  n’exiftoit  pourtant  pas  dans  le 
fang  fous  cette  forme  , chacun  fait  que  par  des 
remèdes  toniques  tels  que  le  kina , on  peut  d’une 
manière  très-prompte  en  diminuer  prodigieufe- 
ment  l’affluence.  D’ailléurs  les  obfervations  de 


nomme 
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nommé  un  épanchement  de  lait.  L’on 
voit  fouvent  les  fymptômes  les  plus 
graves  de  la  fièvre  puerpérale  fe  ma- 
nifefier  , fans  avoir  été  précédés  par  au- 
cune altération  dans  la  quantité  ni  dans 
la  qualité  de  cette  évacuation  , qui  d’un 


M.  Hewfon  ( Voy.  experimental  inquirles  ^ con- 
taining  a defcrlption  of  tke  lymphatic fyfiem)  dé- 
montrent , que  l’état  inflammatoire  des  extré- 
mités des  artères  fuffit  pour  convertir  la  lymphe 
coagulable  quelles  contiennent , en  un  pus  plus 
ou  moins  parfait,  fuivant  le  degré  plus  ou  moins 
grand  de  fpafme  où  elles  fe  trouvent.  Or  fi 
comme  nous  venons  de  le  fuppofer  , le  lait  ou 
plutôt  fa  partie  coagulable  eft  plus  difpofée  à 
fe  féparer  du  fang  que  la  lymphe , on  conçoit 
comment  elle  peut  favorlfer  la  formation  d’un 
dépôt  purulent  , mais  ce  ne  fera  jamais  que 
fous^  la  forme  de  pus  qu’elle  exiftera  dans  un 
abfcès , ce  ne  fera  aufli  que  par  le  développe- 
ment de  quelque  caufe  d’inflammation  étran- 
gère a fa  nature , que  fe  produiront  ces  tumeurs 
phlegmoneufes  dans  lefquelles  elle  pourra  con- 
^aèler  l’apparence  cle  matière  purulente. 
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14.6  De  la  Fièvre  puerpérale, 
autre  côté  fe  fupprime  quelquefois  très- 
promptement,  fans  qu’il  en  réfultc  aucun 
accident. 

Les  lochies  ne  font  autre  chofe  que 
du  fang  qui  fort  par  les  extrémités  dé- 
chirées de  tous  les  vaiffeaux  de  la  matri- 
ce , dont  l’office  avant  l’acçouchement 
ëtoit  d’établir  une  communication  entre 
le  corps  delà  mere  & celui  du  fœtus , en 
fournKTant  du  fang  au  placenta.  On  ne 
peut  pas  fuppofer  avec  les  Anciens  que 
le  fluide  ainfl  évacué  foit  d'une  mauvaife 
nature  , & déjà  dans  un  état  de  corrup- 
tion, puifque  toutes  les  circonflances  qui 
accompagnent  cette  évacuation,  corref- 
pondent  exaélement  avec  celles,  qu’on 
obferve  à la  fuite  de  bleffures  faites  dans 
une  partie  quelconque  du  corps.  On  volt 
d’abord  fortir  du  fang  pur  des  valflTeaux 
quiont  foufFert,  quelque  tems  après  ils 
ne  foùrniflént  plus  qu’un  fluide  qui  a 
moins  de  couleur  & de  confiftance , enfin 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ils  don- 
nent une  matière  quia  toutes  les  qualité* 
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du  pus.  Peu  à peu  ils  fe  referment  8c  la 
matrice  retournant  à letat  où  elle  ëtoit 
avant  la  groffefTe,  l’écoulement  des  lo- 
chies eÆ  tout-à-fait  fupprimé.  Puis  donc 
que  cet  écoulement  ne  diffère  point 
dans  fa  nature  de  celui  qui  a lieu  dans  une 
fimple  bleffure  , eff-il  raifonnable  de  fup- 
pofer , que  la  matière  qu’il  fournit  puiffe 
produire  une  maladie  aufTi  fâcheufe  que 
la  fièvre  puerpérale,  même  lorfque  fon 
évacuation  feroit  fupprimée  ? Ne  l’eff-il 
pas  bien  davantage  de  préfumer,  que  lorf- 
que cette  fuppreflion  fe  manifefîe  en 
même  temps  qu’une  fièvre  accompagnée 
de  douleurs  de  ventre  8c  d’autres  fymp- 
tomes  graves,  l’une  8c  l’autre  dépendent 
de  la  même  caufe. 

Les  lochies  font  quelquefois  extrême- 
ment abondantes , d’autres  fois  elles  le 
font  tres-peu  , 8c  1 on  voit  la  fievre  puer- 
pérale fe  manifefler  auffi  fouvent  dans 
un  cas  que  dans  l’autre.  M.  White  nous 
affure  même  qu’il  a fréquemment  obfervé, 
(jue  les  femmes  dont  les  vidanges  étoient 
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148  De  LA  Fièvre  PUERPÉRALE, 
les  plus  abondantes,  paroiffoient  plus  dlf- 
pofées  que  les  autres  à ce  qu’il  appelle 
des  fièvres  putrides.  Ces  différences 
parolffent  tenir  à la  conftnution  particu- 
lière de  chaque  femme,  k fur  tout,  au  de- 
gré plus  ou  moins  grand  de  force  toni- 
que des  fibres  de  la  matrice.  C’eft  un  fait 
confiant , que  les  femmes  qui  par  leur 
état  font  obligées  de  vaquer  à des  travaux 
pénibles  k fatiguans  , ne  font  point  fu- 
jettesà  un  écoulement  aufli  abondant  , 
foit  dans  le  temps  de  leurs  règles , foit 
après  avoir  accouché,que  les  femmes  qui 
mènent  une  vie  plus  fédentaire.  Elles  font 
auffi  beaucoup  plus  robuftes  k fe  remet* 
tent  plus  promptement  de  leurs  couches. 
11  ne  faut  donc  pas  juger  de  l’état  d’une 
femme  en  couche  , ni  du  danger  qu  elle 
peut  courir, uniquement  d’après  la  quan- 
tité de  cette  évacuation  , mais  feulement 
d’après  les  autres  fymptômes  ; k quel- 
que peu  abondante  qu’elle  foit , fi  elle 
r’eft  accompagnée  ni  de  douleur,  ni  de 
fièvre  , ni  de  diai  rhee  j il  cfi  fort  inutilç 
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& même  il  peut  être  très-dangereux  , de 
chercher  à l’augmenter  par  des  remèdes. 

C’e/i  un  bien  grand  inconvénient  de 
cette  doârine  des  lochies  , que  la  prati- 
cjue  erronée  à laquelle  elle  a conduit  les 
Médecins.  Combien  d’inflammations 
d’entrailles  qui  ont  été  traitées  par  des  re- 
mèdes extrêmement  irritans,  connus  fous 
le  nom  d’emménagogues,tels  que  la  myr- 
rhe , 1 aflafœtida  , l’aloes  , la  fcammonée, 
les  aromates  les  plus  chauds , &c.  ; & en 
conféquence  , combien  de  Mères  de  fa- 
mille font  mortes  viftlmes  du  préjugé  , 
tandis  qu’une  Médecine  plus  fage  auroit 
pu  leur  conferver  la  vie  i 

celle  qui  attribue  à P inflammation, 
de  la  matrice, 

La  doftrine  de  ceux  qui  regardent  la 
fievre  puerpérale  comme  étant  caufée 
par  une  inflammation  de  la  matrice  , efl 
bien  moins  dangereufe,  puifqu’elle  con- 
duit à peu  près  au  même  traitement  que 
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*50  Delà  Fièvre  puerpérale, 
la  nôtre.  Cependant  elle  ne  repofe  pas 
fur  des  fondemens  beaucoup  plus  folides 
que  les  deux  précédentes.  La  matrice 
peut  être  afreêiée  dans  cette  maladie , 
mais  cette  afFeftion  n’en  eft  pas  un  fymp- 
tôme  elïentiel.  Le  plus  fouvent  elle  ne 
l’eft  point  du  tout , & la  preuve  la  plus 
forte  que  j’en  puiffe  donner  , c’ell  qu’à 
l’ouverture  des  cadavres  on  la  trouve 
prefque  toujours  parfaitement  faine.  Il 
paroît  étonnant,  qu’une  maladie  qui  eft 
en  quelque  forte  la  conféquence  d’une 
opération  naturelle,  dans  laquelle  cet  or- 
gane eft  particulièrement  intéreffé  , & 
qui  a fon  liège  dans  les  vifcères  qui  en 
font  les  plusvoifins,  le  lailfe  abfolumcnt 
intaâ  au  milieu  des  ravages  quelle  pro- 
duit fur  l’omentum  , les  inteftins , &;c.  ; 
mais  cela  s’explique  aifément  par  ce  que 
nous  avons  dit  fur  la  principale  caufe  pre- 
dlfpofante  de  la  lièvre  puerpérale  , qui 
eft  la  révolution  foudaine  que  fublt  la  cir- 
culation du  fang  dans  le  bas-ventre  ; car 
tandis  que  les  vaifTeaux  fanguins  des  vif- 
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cères.  devenus  plus  lâches  , en  même 
temps  qu  ils  font  expofés  à un  plus  grand 
impctus  du  fang  , fe  diliendent  & font 
dans  un  état  de  pléthore  , ceux  de  la  ma- 
trice fe  trouvent  dans  un  cas  tout-à-fait 
différent,  leur  calibre  diminuant  peu  à 
peu  par  la  contraêlion  graduelle  de  cet 
organe. 

Il  faut  obferver  cependant,  que  dans 
bien  des  cas  une  affeâion  de  la  matrice  ' 
peut  être  la  caufe  excitante  d’une  fièvre 
puerpérale.  Telle  efi,  par  exemple,  l’irri- 
tation de  fes  parois  qui  a lieu  quelque- 
fois dans  un  accouchement  difficile  , ou 
celle  que  caufe  la  main  de  raccoucheur , 
lorfque  1 exclulion  de  l’arrière-faix  ne  fe 
faifant  pas  promptement , il  emploie  la 
force  pour  1 accélérer.  Telle  efl  encore 
celle  qui  dans  certains  cas  ( très-rares  il 
efi  vrai  lorfque  l’ouvrage  delà  nature  n’a 
pas  été  troublé  par  un  imprudent  travail) 
refulte  de  la  rétention  du  placenta  ou  de 
quelqu’une  de  fes  parties  , peut-être 
meme  quelquefois  de  celle  de  fimples 
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J ^2  De  LA  Fièvre  puerpérale, 
caillots  de  fang.  Toutes  ces  caufes  d’ir- 
l'itation  fur  l’Intérieur  de  la  matrice  peu- 
vent , à raifon  du  confenfus  qui  exifte 
entre  cet  organe  & les  inteftins , donner 
lieu  à la  formation  d’un  fpafme  inflam- 
matoire dans  les  vaifTeaux  de  ces  der- 
niers. Mais  quoique  dans  ces  cas  on  puifle 
regarder  la  matrice  comme  étant  le  pre- 
mier fiège  du  mal , elle  n’en  eft  pas  le 
liège  efléntlel , & elle  revient  pour  l’or- 
dinaire à fon  état  naturel,  pendant  que 
l’inflammation  étend  fes  raVages  fur  les 
autres  vifcères. 

§.  VIT.  Rccapiîulation  de  ce  qui  a etc  dit 
, fur  les  caufes  de  la  fièvre  puerpérale. 

Après  avoir  fini  ce  que  j’avois  à dire 
fur  les  caufes  de  la  fièvre  puerpérale  , 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  réfumer 
en  peu  de  mots  mes  principales  conclu- 
fions , & de  les  préfenter  au  lefteur  fous 
im  point  de  vue  plus  rapproché. 

1°.  La  caufe  immédiate  de  la  fièvre 
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puerpérale  eft  une  inflammation  des  vif- 
cères  du  bas-ventre.  C’efl  ce  que  prou- 
vent la  fuppuration  & les  traces  de  gan- 
grène qu’on  trouve  dans  ces  vifcères  à 
l’ouverture  des  cadavres.  Si  quelquefois 
on  voit  les  mêmes  apparences  à la  fuite 
de  certaines  maladies  elfentiellement  pu- 
trides ou  malignes , elles  dénotent  tou- 
jours que  ces  maladies  ont  été  compli- 
quées d’inflammation  , dans  les  organes 
qui  paroilTent  affeftés. 

2°.  La  fuite  naturelle  d’une  inflamma- 
tion exceflive  efl  la  tendance  à la  putré- 
faâion  & à la  gangrène.  Cette  tendance 
efl:  beaucoup  plus  rnanifefte  dans  les  par- 
ties les  plus  irritables  par  leur  nature , ou 
rendues  telles  accidentellement. 

3°.  La  tendance  à la  gangrène  dans 
une  affeftion  inflammatoire  , peut  être 
augmentée  par  différentes  circonftances  : 
les  affeâions  trlftes  de  l’ame  & le-  mau- 
vais air, font  celles  qui  manifeflent  le  plus 
pulflamment  cette  nuifible  influence. 

4°,  L’inflammation  éryiipélateufe  eff 
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154  De  la  Fièvre  puerpérale, 

celle  qui , toutes  chofes  d’ailleurs  égales 
tend  le  plus  manifeftement  a fe  terminer 
par  la  gangrène  ; & le  mauvais  air  eft 
extrêmement  pernicieux  aux  perfonnes 

qui  en  font  atteintes. 

Le  principe  delà  fièvre  puerpérale 
eft  une  inflammation  du  genre  èryfipé- 
'lateux^  quia  fon  fiège  dans  desorganes 
extrêmement  irritables.  L irritabilité  tou- 
jours très-grande  chez  les  femmes  en 
couche , eft  particulièrement  augmentée 
flans  les  valfleaux  fanguins  des  vlfcères 
du  bas-ventie,  par  un  changement  dans 
l’équilibre  de  la  circulation  produit  par 
1 accouchement  ,d’ou  refulte  une  pléni- 
tude extraordinaire  de  ces  vallfeaux,  qui 
eft  la  principale  caufe  prédifpofante  de 
la  fièvre  puerpérale  , mais  qui  n a fon 
effet  comme  telle, qu’autant  qu  elle  con- 
court avec  certaines  circonftances  qui  dé- 
terminent la  formation  de  cette  maladie.. 

7°.  Le  froid  eft  une  autre  caufe  que 
l’on  peut  confidérer  , folt  comme  pré- 
flifpofante , foit  comme  occafionnelle 
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il  meurt  plus  de  femmes  en  couche  dans 
les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds , 
& plus  en  hiver  qu’en  été. 

8 . Dans  la  faifon  la  plus  favorable  9 
d’autres  caufes  peuvent  fuffire  pour 
exciter  une  inflammation  d’entrailles 
chez  une  femme  en  couche.  Une  de 
celles  qui  agiflent  de  la  manière  la  plus 
marquée,  ce  font  les  paffions  & émotions 
de  l’ame  , particulièrement  celles  qili 
font  accompagnées  de  crainte. 

9 • Ue  mauvais  air  probablement , ne 
déterminé  pas  par  lui-même  une  affèâlon 
inflammatoire  des  vifeères  , mais  il  a un 
très-grand  pouvoir  pour  en  aggraver  les 
plus  légers  fymptomes  chez  les  femmes 
en  couche  , & pour  leur  donner  une 
tendance  à la  malignité. 

10  . Les  principaux  fymptomes  de  la 
fîevre  puerpérale  s’expliquent  parfaite- 
ment d apres  notre  théorie  , en  même 
temps  qu’ils  en  conftatent  la  vérité. 

n°.  Enfin  les  théories  de  ceux  qui 
attribuent  cette  maladie  aux  métaflafes 
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1^6  De  la  Fièvre  puerpérale, 
du  lait  , à la  fuppreffion  des  lochies  , où 
à l’inflammation  de  la  matrice,  font  tout- 
à-fait  improbables , infuffifantes  , & dan- 
gereufes  par  leurs  conféquences  en  pra- 
tique. 


CHAPITRE  IIL 

Traitement  de  la  Fièvre  puervérale, 

î L ri’y  a peut  être  point  de  maladie  in- 
flammatoire dont  le  traitement  demande 
plus  de  promptitude  dans  les  fecours , & 
en  même  temps  plus  de  prudence  & de 
circonfpeSion  chez  le  Médecin  appelé 
à les  admlniflrer  , que  celle  dont  nous 
nous  occupons.  D’un  côté  une  inflam- 
mation violente  dans  des  organes  très- 
irritables  par  leur  nature,  &.  dont  les  valf- 
fcaux  le  font  encore  davantage  par  les 
clrconftances  particulières  où  ils  fe  trou- 
vent , demande  qu’on  mette  en  ufage 
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les  remèdes  les  plus  efficaces  pour  dimi- 
nuer la  trop  grande  aétivité  de  la  circula- 
tion , & pour  réfoudre  le  fpafme  des 
vaiffeaux  affectés  ; de  l’autre  il  faut  veil- 
ler foigneufement  à ce  que  des  circonf- 
tances  étrangères  à la  maladie  n’en  ag- 
gravent pas  les  fymptômes , en  précipi- 
tant leur  tendance  vers  la  putréfeflion  ; 
il  faut  prendre  garde  à ne  pas- trop  abattre 
les  forces  des  malades , par  les  moyens 
qu’on  employé  pour  calmer  la  violence 
des  accidens  ; il  faut  favoir  juger  du  mo- 
ment où  les  progrès  du  mal  font  déjà 
parvenus  au  point  que  tous  les  remèdes 
les  mieux  indiqués  au  commencement 
deviennent  dangereux;  il  faut  même  pren- 
dre garde  à ne  plus  les  mettre  en  ufage 
dès  qu’ils  font  inutiles  , afin  de  ne  pas 
compromettre  la  Médecine  en  donnant 
Heu  aux  ignorans  de  leur  attribuer  une 
cataftrophe  qui  feroit  arrivée  , quelque 
conduite  que  l’on  eut  tenue  , &pour  ne 
pas  effrayer  par  là  les  perfonnes  qui 
pourroient  enfuite  avoir  befoin  de  ces 
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mômes  fecours.  Mais  en  même  temps  ort 
ne  peut  que  blâmer  le  Médecin  trop  cir- 
confpeâ , qui  de  peur  de  nuire  à fa  pro- 
pre réputation  , n’oferoit  pas  mettre  en 
ufage  les  moyens  qu’il  regarde  comme 
les  plus  falutaires  , parce  qu’ils  font  con- 
damnés par  les  gens  qui  environnent  la 
malade  , & que  la  crainte  d’un  mauvais 
fuccès,  dont  la  poffibilité  fublilfe  encore 
après  la  conduite  la  plus  fage  , empê- 
cheroit  de  fuivre  la  route  qui  lui  paroît 
la  plus  fûre. 

I.  La  Saignée. 

La  faignée , dit  Hulme,  eft  le  premier 
moyen  que  l’on  doit  tenter  dans  le  trai- 
tement de  la  fièvre  puerpérale , quoique 
quant  â fon  effet  on  ne  doive  la  conli- 
dérer  que  comme  un  remède  fecondaire^ 
Je  ne  fuis  pas  de  fon  avisj  & je  crois  que 
dans  prefque  tous  les  cas  graves , elle  eff 
le  remède  effentiel,  <k  fur  lequel  on  doit 
le  plus  compter  pour  affurer  la  guéri- 
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fon  (i).  Il  faut  s’en  fervir  pour  prévenir 
la  fuppuration  la  gangrène  dans  le 


( I ) Tout  ce  que  je  dis  fur  le  traitement  de  la 
fièvre  puerpérale  , &c  particulièrement  fur  la 
faignée  , doit  s’entendre  de  la  maladie  telle 
qu’on  la  rencontre  dans  la  pratique  particulière, 
où  l’on  eft  maître  de  purifier  l’air  des  apparte- 
mens  , lorfqu’on  le  trouve  infeélé  de  vapeurs 
nuifibles.  Mais  fi  les  malades  refpirent  dans  une 
atmofphère  louillée  d’cxhalaifons  putrides,  fans 
qu’à  cet  égard  on  puifie  rien  changer  à leur  po- 
fition,  comme  cela  fe  voit  dans  certains  hôpi- 
taux , il  efi:  très-poffible  que  la  méthode  de  cu- 
ration que  j’expofe  ne  foit  point  celle  à laquelle 
on  doit  alors  donner  la  préférence  ; & fûre- 
mentilne  conviendroit  pas  d’employer  la  fai- 
gnée auffi  hardiment  que  je  le  fais.  Mais  quel 
eft  le  traitement  à fuivre  dans  de  telles  circonf- 
tances  ? Je  n’en  fais  rien.  Les  émétiques  donnés 
de  très-bonne  heure  ,1e  camphre,  & fur-vtout 
le  kina  , font  les  principaux  remèdes  auxquels 
la  théorie  me  feroit  prendre  quelque  confiance  ; 
mais  une  maiheureufe  expérience  n’a  que  trop 
fait  voir  qu’un  air  pur  eft  le  premier  de  tous  les 
fecours  , fans  lequel  il  faut , quoique  l’on  fafie, 
s’attendre  avoir  périr  la  plupart  des  malades. 


i6o  De  la  Fièvre  puerpérale  ? 
bas-ventre  , comme  on  s’en  fert  dans 
la  pleuréfie  pour  prévenir  l’empyème. 
Et  comme  les  progrès  de  cette  maladie 
font  très-rapides,  lorfque  l’inflammation 
eft  violente  , il  faut  autant  qu’il  eft  pofïi' 
ble  le  faire  dès  que  les  fymptômes  com- 
mencent à devenir  graves  , un  renvoi 
d’un  jour  a fouvent  fufli  pour  la  rendre 
infruèfueufe.  Toujours  eft-11  certain,  qu’il 
faut  tirer  une  plus  grande  quantité  de 
fang  pour  obtenir  le  mémeeflet,  lorfque 
le  mal  efl  plus  enraciné,  que  dans  fes  com* 
mencemens,  6c  que  par  ces  évacuations 
plus  abondantes  pn  court  un  danger 
beaucoup  plus  grand  de  trop  affbiblir  la 
malade. 

Ce  qui  doit  régler  la  conduite  du  Pra- 
ticien à cet  égard,  c’efl:  moins  la  force 
des'douleurs  que  le  degré  de  la  fièvre. 
Le  peu  de  vivacité  des  douleurs  ne  tient 
fouvent  qu’à  l’atonie  des  fibres  mufculai- 
res  des  inteftlns,  qui  ne  font  pas  fufcepti- 
bles  de  contrariions  fpafrnodlques  auflà 
•violentes , que  lor/qu’elles  ont  confervé 
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davantage  de  force  tonique  ; aufli  c’eft 
ordinairement  dans  ces  cas  où  les  malades 
fouffrent  le  moins , que  le  ventre  fe  mé- 
tëorife  le  plus.  L’état  du  pouls , l’altéra- 
tion , le  mal  de  tête  , la  chaleur , le  frif- 
fon  qui  l’a  précédée , la  diarrhée  féreufe 
& le  ténefme  donnent  des  indices  beau- 
coup plus  furs  de  l’intenfité  de  l’inflam- 
mation. L’on  peut  fouvent  fe  difpenfer 
de  faire  une  faignée, quoique  les  douleurs 
foient  très-vives,lorfqu’elle  n’efl:  pas  in- 
diquée par  cesdlflFérens  fymptômes;  mais 
rarement  négllge-t-on  de  la  faire  fans 
avoir  lieu  de  s’en  repentir  enfulte,lorfque 
le  pouls  efl:  plein  , dur  & fréquent. 

Il  n’efl:  pas  poffible  de  donner  des 
règles  prêches  pour  reconnoître  tous 
les  cas  où  il  convient  de  faigner,  ni  de 
déterminer  jufqu’à  quel  point  on  doit 
poufler  cette  évacuation  : c’efl  auprès  du 
Ut  des  malades  que  le  Médecin  doit  ju- 
ger de  la  manière  dont  il  convient  d’agir 
dans  chaque  cas  particulier.  J’ai  fait  juf- 
qu’à cinq  faignées  pendant  les  deux  ou 
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trois  premiers  jours  a des  malades  dont 
le  pouls,  la  chaleur , l’alteranon  indi- 
quoient  une  forte  fievre,  Sc  je  n’ai  pas  eu 
lieu  de  m en  repentir.  Pour  l’ordinaire 
cependant  deux  ou  trois,  de  fept  à dix 
onces  chacune,  faites  de  bonne  heure, 
doivent  fuffire.  Mais 'il  y a des  cas  où  la 
faignee  efl  necelTaire , & où  cependant 
les  fymptômes  qui  indiquent  cette  né* 
ceffité  font  fort  équivoques.  Quelque- 
fois les  fymptômes  d’irritation  dans  le 
lyfîeme  neiveux  font  tels  des  le  com- 
mencement , qu  il  y a une  proftratioii 
de  forces  exceffive,  & que  le  pouls  ell 
gene  au  point  qu  on  ne  peut  pas  diflin- 
guer  s’il  eft  réellement  folble,ou  s’il  n’e/l 
qu’embarralTé.  Dans  ces  circonlîances  , 
il  faut  bien  pefer  les  autres  fymptômes 
fébriles,  & juger  d’après  la  chaleur  du 
corps,  la  diarrhée,  la  douleur,  Ôcc.  Si  la 
malade  eft  jeune , fi  elle  a joui  jufqu’a- 
lors  d’une  bonne  fanté  , fi  elle  n’a  pas 
perdu  une  trop  grande  quantité  de  fang 
dans  l’accouchement  , & fi  en  même 
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tems  le  pouls  paroît  très-foible  dès  le 
premier  abord  de  la  maladie,  on  doit 
juger  que  cela  tient  à une  gêne  dans  la 
circulation  , & en  confëquence,  on  peut 
efpe'rer  qu’en  tirant  du  fang  on  verra 
bientôt  le  pouls  fe  développer.  Mais  fi 
la  maladie  a été  précédée  par  d’abondan- 
tes évacuations , fi  elle  attaque  une  per- 
fonne  d’une  confiltution  foible  & déli- 
cate , on  peut  ralfonnablement , dans  ces 
circonfiances , regarder  la  folblefie  du 
pouls  comme  tenant  à la  folblefie  gé- 
nérale du  fyfiême. 

Dans  les  cas  douteux,  je  crois  qu’on 
ne  rlfque  jamais  beaucoup  de  tirer  une 
très-petite  quantité  de  fang  par  manière 
d’eflfai.  Si  après  cette  évacuation  le  pouls 
commence  àfe  développer  , & fi  leTang 
paroît  couenneux , ilne  faut  pas  héfiterà 
en  tirer  davantage.  Mais  fi  au  contraire 
les  pullations  de  l’artère  deviennent  plus 
foibles  & plus  concentrées,  fi  elles  com- 
mencent à être  inégales  & irrégulières, 
une  nouvelle  faignée  feroittout  au  moins 
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inutile  , & quoi  que  l’on  fafTe  , il  eft  pro- 
bable que  l’on  ne  pourra  pas  fauver  la 
malade  ( i ). 


(t)  Parmi  les  Médecins  qui  recommandeiit 
la  faignée  dans  cette  maladie  , les  uns  veulent 
qu’on  faigne au  bras,  les  autres  au  pied;  mais 
il  ne  paroît  pas  qu’ils  donnent  des  raifons  bien 
fortes  pour  préférer  une  méthode  à l’autre. 
Sans  entrer  à cet  égard  dans  aucune  difcuf- 
fion,  je  me  contenterai  de  remarquer,  qu’il  vaut 
mieux  faigner  au  bras  , parce  que  i l’évaoiia- 
tlon  eft  plus  prompte , ôc  que  le  relâchement 
du  fyftême  fanguin  tient  beaucoup  à cette 
promptitude  ; 2°.  que  l’on  juge  mieux  de  la 
quantité  de  fang  que  l’on  tire  lorsqu’il  coule 
dans  un  vafe  où  il  n’y  a pas  autre  chofe , que 
lorfqu’il  fe  trouve  mêlé  avec  une  grande  quan- 
tité d’eau.  Peut  être  que  les  grands  effets  qu’on 
a obtenus  quelquefois  par  une  faignée  au  pied, 
étoient  dus  à ce  que  le  Chirurgien  avoit  tiré 
plus  de  fang  qu’on  n’imaginoit , & j’ai  eu  lieu 
de  croire  que  cela  étoit  arrivé  dans  bien  des 
cas  ; mais  cette  incertitude  peut  aufli  la  rendre 
très-dangereufe.  Enfin  l’apparence  du  fang  aide 
Iç  Praticien  à fe  déterminer  fur  ce  qu’il  doit 
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Ceux  qui  condamnent  la  faignée  dana 
la  fièvre  puerpérale  difent , que  vu  la 
grande  quantité  de  fang  qu’une  femme 
perd  dans  l’accouchement  , & enfuite 
par  les  lochies , on  ne  peut  que  l’affolblir 
extrêmement  en  lui  en  ôtant  encore  par 
cette  voie  ; ôc  qu’en  épuifant  fes  forces, 
on  empêche  la  crife  naturelle  de  fe  for- 
mer , on  aggrave  tous  les  fymptômes  de 
la  fièvre  , & on  la  dlfpofe  à la  putridité. 
Il  efi  aifé  de  voir  cependant , que  la  vio- 
lence de  la  fièvre  & la  diarrhée  qui  l’ac- 
compagne, affolblllfent  les  malades  pour 
le  moins  autant  que  la  faignée  pourroitle 
faire  , que  celle-ci  au  contraire  en  dimi- 
nuant la  tenfion  & la  douleur  du  bas- 
ventre,  & en  modérant  la  diarrhée,  agit 
comme  un  calmant  & répare  bien  plus 
les  forces  par  le  repos  qu’elle  procure , 


faire  enfuite , & il  eft  impoflîble  qu’il  porte  au- 
cun jugement  fur  le  fang  qui  s’eft  coagulé  dans 
l’eau. 


ï66  De  la  Fièvre  puerpérale  , 
qu’elle  ne  les  abat  par  la  quantité  de  l’é* 
vacuation.  Il  faut  faire  attention  , dit 
Puzos , >>  qu’une  fièvre  aiguë  dont  une 
»>  femme  eft  attaquée  dans  les  premiers 
M jours  de  fa  couche,  peut  être  comparée 
»»  à une  pleuréfie  , à une  fluxion  de  poi- 
trine  , à l’inflammation  du  foie  , ou  à 
» une  fièvre  violente  dans  laquelle  le  fang 
»»  fe  porteroit  fortement  à la  tête.  Or , 
» lorfque  dans  ces  maladies  il  furvientun 
M crachement  de  fang,  un  faignement 
»de  nez,  ou  un  flux  hémorroïdal  qui 
» fait  perdre  au  malade  quatre  ou  cinq 
» onces  de  fang  dans  vingt  - quatre  heu- 
»res,  fe  contente-t-on  d’une  telle  éva- 
>>  cuation  dans  des  maladies  aufli  graves  ? 

N’en  tire-t-on  pas  au  contraire  deux 
>>  ou  trois  livres , & même  plus , dans  le 
même  efpace^de  tems  ? Dans  une 
femme  nouvellement  accouchée  , les 
» évacuations  qui  fe  font  par  la  matrice 
vont  tout  au  plus  à cinq  ou  fix  onces 
» par  jour,  ce  qui  fuffit  pour  calmer  la 
» fièvre  de  lait , appalfer  un  mal  de  tête 
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leger  , & pour  favorifer  une  éruption 
bénipe  à la  peau  ; mais  une  telle  éva- 
cuation  ed  infuffifante  pour  remédier 
>>  à une  inflammation  du  bas-ventre  , 
»>pour  détourner  un  dépôt  prêt  à fe 
» fixer , & pour  empêcher  une  fuppu- 
» ration  ou  même  une  gangrène  dont 
on  eft  menacé.  Les  faignées  feules  un 
peu  brufquees  & répétées  plufleurs 
>>foJs,  font  capables  de  remédier  à défi 
>>  grands  maux;  & fl  par  timidité  , ou  par 
>>  tiop  de  confiance  dans  les  évacuations 
naturelles , on  s efi:  abffenu  de  faigner 
« comme  il  convenoit,  on  a bien  lieu  de 
s’en  repentir  <<  (r). 

Je  fais  bien  que  toutes  les  femmes 
qu  on  faigne  dans  la  fièvre  puerpérale 
ne  guériffent  pas  , & que  d’autres  fe 
tiient  d affaire  fans  ce  fecours , malgré 
des  fymptômes  très-graves.  Mais  on  voit 


(i)  Voyez  dans  les  obfervations  les 

I,  II,  v,&x. 


cas 


i68  De  la  Fièvre  puerpérale  , 
tous  les  jours  despleuréfies  fe  guérir  fans 
faignée  , l’on  en  voit  auffi  qui  deviennent 
mortelles  quoiqu’on  l’ait  mife  en  ufage  : 
perfonne  cependant  ne  doute  quelle  ne 
foit  un  remède  eflentiel  dans  cette  ma- 
ladie. On  parle  beaucoup  de  la  crife  & 
de  ce  qu’il  ne  faut  rien  faire  qui  puiffe 
la  déranger , mais  je  ne  connois  d’autre 
crife  naturelle  de  la  fièvre  puerpérale  que 
l’exudation  féreufe  qui  a lieu  à la  furface 
des  vifcères.  Celle  qui  fe  fait  à la  furface 
interne  des  inteftins  produit  la  diarrhée, 
qui  peut,  U eft  vrai,  quelquefois foulager 
les  malades,  en  diminuant  la  plénitude  & 
la  tenfion  des  vaiffeaux  du  bas-ventre  ; 
mais  pour  un  cas  où  cette  évacuation  eft 
vraiment  utile  , combien  n’en  voit  - on 
pas  où  elle  eft  abfolument  infruaueufe 
Sc  même  nuiftble  ? Quant  a la  matière 
qui  fuinte  à la  furface  externe,  c’eft  bien 
pis  encore  ; fi  elle  eft  en  partie  purulente , 
chacun  fait  ce  que  c eft  que  les  epanche- 
mens  du  pus  dans  la  cavité  du  bas  ven- 
tre , ils  font  prefque  toujours  mortels. 
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Si  elle  n’efl  que  féreufe  les  malades  peu- 
vent guérir  , mais  ce  n’elî  jamais  que*  for- 
à la  longue;  les  vaiffeaux  exhalans  qui 
d’abord  verfoient  cette  liqueur  dans  la 
capacité  de  l’abdomen;  à raifon  du  fpafme 
dont  ils  étoient  afTeftés,  continuent  à en 
verfer  par  atonie.  Cette  atonie  , par  une 
loi  de  la  nature  dont  le  principe  n’eil 
pas  facile  à découvrir , fe  communique 
plus  ou  moins  aux  autres  vaiffeaux  exha- 
lans;  il  fe  fait  en  conféquence  dans  di- 
verfes  parties  du  corps  des  infiltrations  & 
des  œdèmes,  quelquefois  très-confidéra- 
bles,  d’où  réfulte  une  variété  de  fymptô- 
mes  qui  mettent  la  malade  mille  fois  aux 
portes  de  la  mort,  avant  que  la  nature 
aidée  de  l’art  & des  remèdes  les  plus  ef- 
ficaces puiflè  recouvrer  des  forces  , & 
reprendre  enfin  le  deffus , en  fe  débamaf- 
fant  de  tous  ces  fluides  que  la  maladie 
avoit  mis  hors  des  voies  de  la  circula- 
tion (i). 


(i)  Voyez  dans  les  obfervations  le  cas  VI, 

H 


1^0  De  la  Fièvre  puerpérale  ; 

Je  regarde  donc  la  faignée  comme  le 
remède  eflentiel  dans  la  lîevie  puerpé- 
rale , & je  crois  que  dans  la  plupart  des 
° cas  on  ne  peut  la  négliger  fans  mettre 
les  malades  dans  le  plus  grand  danger. 
Je  ne  penfe  pas  , il  ell  vrai , qu’on  puifle 
l’ordonner  aulTi  hardiment  ici  qu’on  le 
feroit  dans  bien  d’autres  maladies  in- 
flammatoires , il  faut  auparavant  pefer 
avec  beaucoup  d’attention  toutes  les  cir- 
conftances  qui  pourroient  faire  préfumer 
que  la  malade  ne  fera  pas  en  état  de 
fupporter  des  évacuations  de  cette  ef- 
pèce  ; il  faut  fe  fouvenir  fur-tout  que  l’ir- 
ritabilité des  femmes  en  couche  ell  très- 
grande  •)  & que  chez  celles  qui  ont  natu- 
rellement les  nerfs  très  - mobiles  ^ une 
caufe  légère  peut  occahonner  affez  de 
fréquence  dans  le  pouls  (i).  Mais  je  ne 
faurois  trop  le  repeter , toutes  les  fois 
que  les  fymptômes  indiquent  la  néceffité 
de  ce  remède , U faut  y avoir  recours  de 


(i)  Voyez  les  cas  IX.  &.  XI. 
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très  - bonne  heure  , fi  l’on  ne  veut  pas 
courir  le  rifque  de  l’aVoir  fait  en  vain. 
De  dix  cas  de  fièvre  puerpérale  qui  font 
devenus  mm-tels  malgré  ce  fecours,  il  y 
en  a neuf  où  il  a été  employé  trop  tard  , 
foit  par  la  négligence  t)u  l’ineptie  des  af- 
Ihfians  qui  n’ont  pas  fu  voir  affez  tôt  le 
danger,  foit  par  la  trop  grande  circonf- 
pe&on  du  Médecin  qui  a perdu  du  tems 
au  commencement  de  la  maladie  , en 
n’employant  que  des  remèdes  beaucoup 
moins  efficaces. 

§.  II.  Différentes  parties  du  régime  antU 

phlogljîique. 

En  diminuant  lamaffe  des  fluides  , & 
par  conféquent  la  tenfion  & l’irritabilité 
du  fyflôme  fanguin , il  ne  faut  pas  négli- 
ger de  faire  ufage  des  autres  moyens 
propres  à modérer  l’aaivitéde  la  circula- 
tion. Le  régime  rafraîchiffant  pris  dans 
toute  fon  étendue  , doit  particulièrement 
être  mis  en  ufage;  il  confifle  d’abord  à 

Hij 
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éviter , non-feulement  toutes  les  caufes 
qui  peuvent  agir  directement  comme  des 
itimulans  fur  le  fyltême  artériel , mais  en- 
core à diminuer , autant  qu’il  eft  poflible, 
la  vivacité  de  toutes  les  imprefTions  qui 
dans  l’état  ordinaire  maintiennent  le  ton 
des  artères , tant  celles  qui  font  produites 
par  des  objets  extérieurs , que  celles  qui 
tiennent  à l’exercice  même  des  fondions 
de  l’économie  animale.  11  comprend  aulïi 
l’ufage  de  certains  remèdes  regardés 
comme  propres  à tempérer  la  chaleur  & 
à modérer  l’aCtion  des  vaiffeaux. 

(^a)  Le  repos  de  Vefprit  & du  corps. 

Le  repos  du  corps  & la  tranquillité  de 
l’efpritfont  delà  plus  grande  importance, 
parce  que  les  femmes  dans  ces  clrconf- 
tances  font  très-fenfibles  à une  multitude 
d’imprefTions  qui  ne  les  affeéleroient 
point  dans  un  autre  tems.  Il  faut  les  ga- 
rantir du  grand  jour,  du  bruit , principa- 
lement de  tout  ce  qui  peut  leur  caufer 
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une  furprife , ou  frapper  dëfagrëablement 
leurs  oreilles.  Il  faut  leur  cacher  foi- 
gneufement  toute  efpece  de  mauvaife 
nouvelle , tout  ce  qui  peut  leur  donner  la 
plus  lëgère  émotion.  Enfin  il  ne  faut  pas 
leur  permettre  de  voir  qui  que  ce  foit , 
exceptë  les  gens  qui  font  abfolument  në- 
ceffaires  autour  d’elles  , jufqu’à  ce  que 
l’elprit  & le  corps  aient  repris  affez  de 
forces  pour  qu’elles  ne  rifquentpas  d’en 
être  fatiguées. 

Il  faut  prendre  garde  que  le  tronc  ne 
foit  point  ferre  par  aucune  efpècede  ban- 
dage,  ou  de  ligature,  dont  la  prelîion  fur 
des  organes  enflammës  & fort  endoloris, 
ne  peut  que  contribuer  beaucoup  à aug- 
menter le  mal.  Et  l’on  doit  toujours  fe 
fouvenir,  que  vû  l’ëtat  de  tenfion  & d’ir- 
litabilite  des  vaiffeaux  du  bas-ventre  chez 
les  femmes  en  couche,  lors  même  qu’il 
n y a ni  douleur  ni  aucun  autre  fymp- 
tome  fâcheux , il  faut  avoir  foin  que  l’ab» 
domen  ne  foit  point  comprimë  , parce 
qu  autrement  il  n’eft  pas  impofïible  que 
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cette  caufe  feule  produlfe  les  accidens 
les  plus  graves.  Van  Swieten  recommande 
aux  femmes,  de  porter  dans  leurs  couches 
une  camifole  qui  ne  vienne  que  jufqu’au 
nombril , à laquelle  on  puifîe  facilement 
attacher  leurs  linges  ; par  ce  moyen  on 
évité  sûrement  cette  comprelTion  fi  dan- 
gereufe. 

( ^ ) Zæ  Diïte. 

Dès  le  commencement  de  la  fièvre 
puerpérale  , & pendant  qu’elle  eft  dans 
fa  force  , il  faut  faire  obferver  une  diète 
fevere.  Une  légère  décoftion  de  riz  ou 
de  gruau , ou  une  panade  claire  & prife 
en  très-petite  quantité, eft  fufîifante. Par 
conféquent  toutaliment  échaujffant,  toute 
liqueur  fpiritueufe  doit  être  interdite. 
Combien  de  fois  cependant  n’arrive-t-il 
pas  que  des  ignorans  font  beaucoup  de 
mal, en  attribuantles  premiers  fymptômes 
de  cette  maladie  à la  foiblefte  & à l’ina- 
nition , & en  forçant  les  malades  à pren- 
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dre  de  la  nourriture  , du  vin  ou  d’autres 
boiffons  échauffantes  , malgré  tout  le 
dégoût  qu’elles  y oppofent  ! 

(c)  Les  boijfons  délayantes. 

Il  ne  faut  pas  donner  moins  d’atten- 
tion aux  impreffions  qui  dépendent  de 
l’exercice  des  fondions  naturelles.  La 
foif , par  exemple , eft  une  fource  d’irri- 
tation à laquelle  il  faut  néceffairement 
obvier  par  une  boiffon  abondante,  propre 
■à  rafraîchir,  & à favorifer  la  tranfpiration 
& les  urines.  Si  la  fièvre  efi  très-forte  , s’il 
y a beaucoup  de  chaleur  & de  féchereffe 
à la  peau  , on  peut  permettre  aux  mala- 
des de  boire  froid  ; j’éviterois  pourtant  le 
froid  de  la  glace  & les  degrés  qui  en  ap- 
prochent. Mais  fi  les  malades  font  dans 
le  friffon  , ou  bien  fi  elles  font  en  fueur 
ou  en  moiteur  ; il  convient  mieux  qu’elles 
boivent  tiède.  Il  faut  prendre  garde  ce- 
pendant à ne  pas  charger  tout-à-c®up 
l’effomac  d’un  trop  grand  volume  de  li- 
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quide , qui  par  fon  poids  pourroit  caufer 
quelque  Irritation  furies  vifcères  enflam- 
mes, & jufqu’à  un  certain  point  aggra- 
ver les  fymptômes.  La  boiflbn  la  plus 
Ample  efl  celle  que  l’on  doit  préférer , 
mais  il  n’y  a point  d’inconvénient  à con- 
fulter  un  peu  le  goût  des  malades  , c’efl: 
pourquoi  on  peut  leur  permettre  une  li- 
monade faible,  ou  del’eauméiéede  quel- 
que fyrop  acide  , une  décoélion  d’orge , 
fleriz,  de  racine  de  chiendent  avec  un 
peu  de  réglifle  , de  l’eau  panée  , du 
petit  - lait  , une  légère  infulion  de  mé- 
llfle  , de  camomlle  ou  de  thé  &c. 

Les  remèdes  mucilagirzeux. 

Un  autre  genre  d’irritation  que  l’on  ne 
doit  pas  négliger , c’efl:  celle  qui  efl  pro- 
duite par  l’acrimonie  des  matières  qui 
s’accumulent  dans  l’eflomac  & les  Intef- 
tins  grêles , 8c parle  poids  des  excrémens 
dans  les  gros  boyaux.  Nous  avons  vu  que 
dans  la  fièvre  puerpérale  il  fe  faifoit  une 
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congeftion  de  fluides  dans  les  vaifleaux 
des  vflcères,  & en  confequence  un  épan- 
chement dans  lesinteflins  parleurs  extré- 
mités exhalantes  beaucoup  plus  confldé- 
rable  que  dans  l’état  naturel.  Il  paroît 
aufïi  que  la  bile  coule  en  plus  grande 
abondance  dans  le  tube  inteflinal , foit 
qu’il  s’en  fafle  une  plus  grande  fécrétion 
parce  que  le  foie  reçoit  plus  de  fang  qu’à 
l’ordinaire  , foit  qu’il  y ait  un  fpafme 
communiqué  à fes  vailTeaux  excrétoires  , 
foit  enfin  que  les  efforts  fréquens  pour 
vomir  l’expriment  & la  faffent  fortir  plus 
abondamment  du  canal  cholédoque.  Ces 
fluides  augmentés  en  quantité  , & en 
même  temps  devenus  plus  âcres  , dé- 
pouillent la  membrane  villeufe  de  fa  mu- 
cofité  au  moment  où  elle  lui  feroltle  plus 
necelfaire  , ils  irritent  cette  membrane  » 
& augmentent  dans  fes  valfieaux  le  fpafme 
inflammatoire  dont  leur  épanchement 
efl  l’effet  : c’eft  pourquoi  il  convient 
d’employer  des  remèdes  propres  à enve- 
lopper cette  matière  âcre  & à lubréfier 
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les  parois  des  intedins.  Les  mucilaglneux 
font  particulièrement  indiqués , tels  que 
des  décodions  de  guimauve , de  corne 
de  cerf,  ou  d’orge  entier  avec  de  la  gom- 
me arabique.  Les  huileux  paroiflent  aulTi 
fatisfaire  pleinement  à l’intention  d’adou- 
cir & de  défendre  la  iurface  interne  des 
premiers  voies  ; mais  il  faut  s’en  défier , 
parce  qu’en  féjournant  avec  des  matières 
putrefcentes , ils  contraient  facilement 
une  tendance  à la  putridité  , ils  acquiè- 
rent eux-mêmes  une  acrimonie  confidé- 
rable , & augmentent  la  quantité  de  cette 
faburre  irritante  que  l’on  cherchoit 
corriger. 

e ) Les  lavemens. 

Quantaux  matières  fécales  logées  dans; 
le  colon  ou  le  reium  , leurs  amas  font 
capables  aufii  de  caufer  une  grande  irri- 
tation , lolt  direiement  par  la  compref- 
fion  qu’ils  exercent  fur  les  organes  affec- 
tés , foit  qu’en  gênant  le  mouvement 
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përifîaltlque  desinteffins  iis  occafionnenc 
une  reaaion  du  principe  vital  qui  fe  ma- 
nifefie  fur-tout  dans  le  fyfléme  fanguin. 
Auffi  la  nécelTité  d’entretenir  la  liberté 
du  ventre  dans  toute  efpèce  de  maladie 
fébrile , eft-elle  bien  reconnue.  Chacun 
fait  combien  une  feule  déjeaion  abon- 
dante procure  quelquefois  de  bien-être 
aux  malades  , en  calmant  l’inquiétude  , 
l’angoiffe , le  mal  de  tête,  & en  les  difpo- 
fant  au  fommeil.  Toutes  les  fois  donc 
que  le  ventre  ed  conffipé  il  faut  ufer  de 
layemens  émolliens  ; c’eft  de  tous  lesre- 
medes  le  plus  facile  à adminiUrer,  c’eÆ 
celui  qui  a le  moins  d’inconvéniens , c eÆ 
fouvent  un  des  plus  utiles  , par  confé- 
quent  c’eft  celui  de  tous  auquel  on  doit 
avoir  recours  le  premier,  pour  peu  que  fa 
neceffite  foit  indiquée.  Nous  parlerons 
lentot  des  autres  moyens  d’évacuer  les 
premières  voies. 


i8o  De  la  Fièvre  puerpérale  , 

(/)  L&  dégorgnunt  des  feins, 

Sila  fécrétion  du  lait  continue  pendant 
la  maladie  , il  faut  avoir  foin  de  ne  pas 
le  laiffer  accumuler  au  point  de  caufer 
une  tenfîon  douloureufe  des  feins , la- 
quelle ne  manqueroit  pas  d’augmenter 
l’érétifme  du  fyftême  fanguin.  C’eft  pour- 
quoi fî  la  femme  n’allaite  pas  fon  enfant , 
( ôc  il  vaut  mieux  , dès  que  les  fymptô- 
mes  commencent  à devenir  urgens , 
qu’elle  s’en  abftlenne  ) il  faut  tirer  alfezr 
de  lait  par  la  fudion,  ou  de  quelqu’autre 

manière,pour  prévenir  tout  engorgement 
douloureux.  Pour  l’ordinaire  cependant  ^ 
la  diète  févère  qu’on  fait  obferver  aux 
malades , la  diarrhée  , les  remedes  eva- 
cuans  dont  on  fait  ufage  , empêchent  la 
fécrétlon  d’être  trop  abondante,  & même 
y mettent  fin  affez  promptement.. 

(g)  Les  acides, 

A toutes  ces  précautions  qu’on  peut 
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appeller  négatives  , le  régime  antiphlo- 
giffique  ou  rafraîchiffant  joint  l’ufage  de 
quelque  remèdes  fédatifs,  dont  l’elFet 
e/l  particulièrement  de  modérer  l’aaivité 
de  la  circulation  , & de  diminuer  la  ten- 
fion  des  vai/Teaux  fanguins.  Tels  font  fur- 
tout  les  acides,  lesfels  neutres  & le  bain 
tiède. 

Les  acides  aglffent  évidemment  com- 
me fédatifs  fur  les  vai/Teaux  , c’eft  ce  que 
prouvent  leurs  bons  effets  fi  générale- 
ment reconnus  dans  les  hémorrliagies. 
Ils  modèrent  la  chaleur,  ils  appaifent  la 
foif,  ils  aglffent  comme  antifeptiques 
dans  les  premières  voies  , ils  augmentent 
l’aélion^  de  tous  les  organes  fécrétoires 
& excrétoires , ils  excitent  fur-tout  celle 
des  vai/Teaux  de  la  furface , de  manière 
cependant  à ne  point  échauffer  le  corps , 
mais  en  difpofant  la  peau  â une  douce 
tranfpiration. 

Tous  les  acides , foit  végétaux  , folt 
minéraux  , produifent  ces  effets  d’une 
manière  plus  ou  moins  marquée.  Dans 
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les  fièvres  on  préfère  ordinairement  les 
acides  végétaux,  parce  qu’ils  déterminent 
davantage  à la  furface  , & parce  qu’ils 
ont  fur  les  acides  minéraux  l’avantage 
d’entretenir  la  liberté  du  ventre.  Mais 
dans  la  fièvre  puerpérale  cet  avantage 
devient  quelquefois  un  inconvénient, 
parce  qu’en  augmientant  la  diarrhée  ils 
peuvent  faire  beaucoup  de  mal;  c’e fl  pour- 
quoi , lorfqu’ils  paroifTent  agir  de  cette 
façon , il  vaut  mieux  fe  fervir  d’efprit  de 
vitriol , ou  d’efprit  de  fel  marin  délayé  ôc 
adouci  dans  une  quantité  d’eau  & de  fy- 
rop  convenable.  Mais  lorfque  les  mala- 
des peuvent  le  fupporter  lans  qu’il  en 
réfulte  cet  effet  , ou  fans  que  l’effo- 
mac  en  parolffe  incommodé  dlreèlernenr, 
on  ne  doit  pas  craindre  de  leur  laiffer 
prendre  une  certaine  quantité  de  fruits 
bien  mûrs , qui  dans  ce  cas  ne  peuvent 
que  leur  faire  du  bien. 

( ) Les  fels  neutres. 

Les  fels  neutres  participent  des  pro 
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priétés  rëfrigcrantesdes  acides  , mais  tous 
Jes  pofledent  pas  au  même  degré.  Le 
nitre  & Ja  mixture  faline  de  Rivière  font 
ceux  qui  en  manifeftent  le  plus  ; mais  , 
comme  les  acides  végétaux , ils  ont  le 
defavantage  d’exciter  l’aftion  des  vaif- 
feaux  exhalans  des  inteRins,.  & d’aug- 
menter la  diarrhée  , c’eft  pourquoi  lorf- 
qu  ils  ont  cet  effet  il  ne  faut  pas  en  faire 
un  Lifage  fuivi  fans  les  combiner  avec  un 
mucilage;  ôc  /î,  malgré  cette  précaution, 
ils  rendent  encore  les  déjeaions  féreufes 
tjop  fréquentes , il  faut  s’en  abflenir  tout 
à fait.  Le  nitre  d’ailleurs  ne  convient  pas 
également  à tout  le  monde  , il  y a des 
femmes  auxquelles  il  donne  quelquefois 
des  mal-aifes  & des  angoiffes  infuppor- 
tables;  & comme  la  mobilité  des  nerfs 
fe  trouve  fort  augmentée  chez  les  fem- 
mes en  couche , il  ne  faut  pas  l’em- 
ployer^ Lins  précaution  dans  la  fièvre 
puerpérale. 
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( / ) U air  fixe. 

La  mixture  faline  de  Rivière  n’a  point 
cet  inconvénient  du  nitre,  fur-tout  fi  on 
a foin  de  la  donner  immédiatement  après 
le  mélange  de  l’acide  avec  l’alkali  , & 
pendant  l’efFervefcenee.  L’air  fixe  qui  fe 
dégage  par  le  confliâ  de  deux  principes 
qui  tendent  à former  enfemble  un  fel 
neutre , agit  comme  un  llimulant  doux 
fur  les  nerfs  , il  calme  les  naufées  & le 
vomiffement  , & a l’effet  d’un  cordial  j 
tandis  que  le  mélange  falin  tempère  la 
chaleur , modère  l’aèllon  des  vaiffeaux  & 
procure  de  la  moiteur  à la  peau.  L’air 
fixe  a encore  l’avantage  précieux  dans 
cette  maladie  , d’être  un  puiffantantifep- 
tique  ; il  peut  alnfi  corriger  la  putridité 
des  matières  logées  dans  les  premières 
voles,  & peut-être, en  fe  développant 
près  du  fiège  même  du  mal , agir  fur  une 
portion  des  vaiffeaux  affeâés , & pré- 
venir leur  tendance  à la  gangrène.  Ce- 
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pendant  il  faut  avouer  que  cette  mixture 
n’e/î  encore  qu’un  remède  affez  foible,  à 
raifon  de  ce  qu’on  ne  peut  en  donner 
qu’une  trop  petite  quantité  à la  fois,  qu’on 
ne  peut  pas  la  répéter  affez  fréquem- 
ment , & que  fon  effet  eft  trop  paffager. 

Une  manière  bien  plus 'commode  oc 
bien  plus  sûre  de  donner  l’air  fixe , & 
d’en  Introduire  dans  le  corps  une  quantité 
confidérable,  c’eft  de  l’employer  combiné 
avec  l’eau,  ainfî  qu’il  l’eft  dans  les  eaux 
minérales  acidulés , telles  que  font  parti- 
culièrement celles  de  Seltzer  qui  ne  pa- 
rolffent  pas  contenir  d’autre  principe. 
Dans  toutes  les  maladies  inflammatoires, 
& autres  qui  ont  quelque  tendance  à la 
putridité  , elles  font  un  des  meilleurs'  re- 
medes.  On  a trouve  que  la  bile  impré- 
gnée d’air  fixe  fe  corrompolt  beaucoup 
plus  lentement  hors  du  corps  que  celle 
qui  n avolt  pas  fubi  cette  préparation , 
& il  n eft  pas  douteux  qu’il  n’en  foit  de 
même  dans  les  intefllns.  Sur  ce  principe, 
dans  toute  efpèce  de  cas  où  j’ai  pu  foup* 
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çonner  un  foyer  de  putridité  dans  les  pre- 
mières voies , j’ai  employé  ces  eaux  à 
la  dofe  d’une  ou  deux  bouteilles  , & 
même  davantage  , dans  vingt  - quatre 
heures,  & j’ai  toujours  eu  lieu  d’être 
content  de  leur  effet.  Au  refte  ces  eaux 
n’ont  aucun  avantage  par  deffus  l’eau 
commune  imprégnée  de  la  vapeur  de 
quelque  fubdance  en  fermentation  , fui- 
vant  la  méthode  Indiquée  par  M.  Prieff- 
ley  , trop  connue  aujourd’hui  pour  qu’il 
vaille  la  peine  de  m’arrêter  à faire  con- 
noitre. 

( A ) Ls  bain  tilde'. 

Le  bain  tiède  , fi  utile  dans  tout  autre 
cas  d’ïnflammatlon'd’entrailles,  n’a  point 
été  recommandé  dans  la  fièvre  puerpé- 
rale. M.  Leake  , oui  eft  le  feul  Médecin 
qui  en  ait  fait  mention  dans  la  cure  de 
cette  maladie , n’en  parle  pas  de  manière 
à le  faire  regarder  comme  un  remède  bien 
utile  , puifqu’il  dit  que  la  plupart  des 
malades  pour  lefquelles  il  en  fit  ufage  # 
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moururent.  Cependant  il  ne  croit  pas 
qu’on  doive  pour  cela  le  rejeter  tout-à- 
fait,  parceque  , dit-il , dans  ces  cas  où  on 
l’a  employé  fans  fuccès,  on  avoir  négligé 
la  faignée , ou  du  moins  on  l’avoit  faite 
trop  tard , ôc  probablement  lorfqu’il  y 
avoit  déjà  un  épanchement  de  pus  dans  • 
1 abdomen.  Mais  ce  qui  m’a  toujours 
empêché  de  faire  ufage  du  bain  tiède 
pour  les  femmes  en  couche  , qui , 
comme  nous  le  difions  tout  à l’heure , 
ontbefoin  du  repos  le  plus  complet,  c’eft 
1 attirail  plus  ou  moins  bruyant  qu’il  en-  " 
traîne  dans  la  chambre  où  on  le  pré- 
pare, le  mouvement  qu’il  exige  pour  y 
placer  la  malade  , la  fituation  toujours 
plus  ou  moins  gênée  qu’on  efi  obli<zé  de 
lui  donner  pour  l’y  retenir  , la  fatigue 
qu  on  lui  fait  éprouver  enfulte  pour  l’ef- 
fuyer,  &c.  Toutes  ces  clrconftances  font 
des  caufes  d irritation  qu’il  faudrolt  évi- 
ter, & que  l’on  évite  en  effet  en  fubfii- 
tuant  au  bain  tiede  de  limples  fomenta- 
tions faites  avec  des  flanelles  trempées 
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dans  de  l’eau  chaude,  & appllque'es  fur  le 
ventre  après  avoir  été  fortement  expri- 
me'es  ; leur  chaleur  agit  comme  un  ano- 
din en  calmant  la  douleur  des  entrailles  ; 
elles  paroiflent  auffi  difpofer  la  peau  à 
une  douce  moiteur.  Quelques  Praticiens 
recommandent  de  faire  ces  fomentations 
avec  une  forte  décoâion  de  plantes  aro- 
matiques ; peut-être  acquièrent-elles  ainfi 
une  qualité  tonique  qui  fait  qu’elles  font 
encore  mieux  adaptées  à la  nature  du 
mal. 

III.  Les  purgatifs. 

Apres  avoir  établi  l’utilité  de  lafaignée 
& du  régime  antiphlogidique  , je  paffe  à 
l’examen  de  quelques  autres  genres  de 
remèdes  regardés  par  un  grand  nombre 
de  Praticiens  comme  indifpenfables , & 
que  je  crois  auffi  pouvoir  être  d’un  grand 
ufage , quoique  je  n’y  attache  pas  autant 
d’importance  qu’à  la  falgnée  & au  ré- 
gime; je  veux  parler  des  purgatifs, des 
émétiques  & des  fudorifiques. 
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Les  purgatife  ont  été  extrêmement  re- 
commandés dans  les  maladies  des  fem- 
mes en  couche  : ils  peuvent  quelquefois 
Jaire  beaucoup  de  bien  dans  la  fièvre 
puerpérale , mais  ils  peuvent  aulfi  faire' 
beaucoup  de  mal,  lorfqu’ils  ne  font  pas 
adminiftres  convenablement.  En  général 
lorfque  la  fièvre  & l’inflammation  font 
confîderables,  il  nefaut  pas  en  faire  ufage 
lans  avoir  préalablement  employé  les 
moyens  propres  à calmer  l’irritation  du 
yfteme  fanguin , autrement  l’on  court 
le  plus  grand  rifque  d’aller  â fins  con- 
tiaires.  Si , lorfque  les  premiers  fymptô- 
mes  commencent  à fe  déclarer,  la  malade 
cfi  refferree,  il  faut,  comme  nous  l’avons 
eja  dit,  lui  donner  un  lavement  fimple 
qui  pour  l’ordinaire  procurera  une  où 
deux  Mes , ou  même  davantage  , & 
Ufhra  pour  débarraffer  les  gros  inteflins. 
Les  lavemens  font  d’autant  plus  utiles 
que  1 évacuation  qu’ils  produifent  eft 
ti  es-prompte , & que  dans  cette  maladie 

1 importe  extrêmement  de  ne  pas  perdre 
de  tems. 
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Lorfque  les  lavemens , même  répétés , 
n’ont  point  d’efFet , on  peut  tenter  un 
purgatif  ; mais  c’efl;  ici  fur-tout  que  le 
Médecin  a befoin  de  beaucoup  de  pru- 
dence. Si  les  douleurs  font  très-vives  & 
fl  la  fièvre  cft  forte,  on  ne  doit  pas  y avoir 
recours  fans  avoir  fait  précéder  une  ou 
deux  faignées.  11  ne  faut  alors  employer 
dans  cette  intention  que  les  remèdes  les 
plus  doux  ; la  pulpe  de  caffe , la  manne , 
la  magnéfie , ou  ce  qui  vaut  encore  mieux 
dans  tous  les  cas  où  l’on  peut  craindre 
d’irriter  les  inteftins , l’huile  douce  de 
ricin  , font  à peu  près  les  feuls  dont  on 
puiffe  fe  fervir.  Les  purgatifs  âcres , fur- 
tout  lorfqu’on  n’a  pas  eu  la  précaution 
de  diminuer  la  tenfion  des  vailfeaux , 
non-feulement  irritent  les  membranes 
enflammées  des  inteftins  furlefquels  ils 
agiflent,  mais  ont  encore  ici,  comme  dans 
toute  autre  maladie  inflammatoire , 1 effet 
' d’augmenter  l’érétifme  général  du  fyf- 
tême  fanguin  ; ce  qui  eft  le  plus  sûr 
moyen  d’accélérer  dans  les  parties  qui 
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font  le  fiège  du  mal , la  tendance  de  l’in- 
iîammation  a la  fuppuration  & à la  gan- 
giène  , comme  cela  fe  vérifie  tous  les 
jours  par  les  erreurs  de  la  médecine  po- 
pulaire. Mais  fi  les  douleurs  de  colique, 
quoique  vives,  ne  font  pas  bien  fixes , fur- 
tout  Il  le  pouls  , la  chaleur  , l’altération 
ne  dénotent  qu’un  peu  de  fièvre,  un  laxa- 
tif doux  fera  d’une  très-grande  utilité. 
Cne  once  ou  une  once  ôc  demie  d’huile 
de  ricin  , partagée  en  deux  ou  trois  dofes 
pour  être  données  à la  difiance  d’une 
heure  1 une  de  l’autre  , fufîira  quelque- 
fois dans  des  cas  de  cette  nature  pour 
calmer  tous  les  fymptômes , & pour  ôter 
toute  inquiétude  fur  le  compte  de  la  ma- 
lade par  le  bien-être  que  lui  procurera 
l’effet  de  ce  remède. 

^ Lorfque  la  diarrhée  a commencé , 
l’inhammation  pour  l’ordinaire  efi  déjà’ 
conhdérable , à moins  que  ce  ne  foit  ce 
que  les  Auteurs  ont  appelle  une  diarrhée 
critique,  laquelle  efi  féculente  & accom- 
pagnée de  peu  de  fièvre;  dans  ce  cas 
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on  peut  fe  paffer  de  purger,  parce  que  la 
nature  fait  elle-même  cet  office  ; ou  fî 
l’on  croit  qu’il  convienne  de  l’aider , il 
faut  encore  fe  fervirdes  moyens  les  plus 
doux  pour  ne  point  faire  de  mal,  vu  1 état 
toujours  très-irritable  des  vifcères  chez 
les  femmes  en  couche.  Mais  li  la  diarrhée 
eft  féreufe  , fi  elle  efi:  accompagnée  de 
ténefme  & des  autres  fymptômes  qui 
dénotent  l’intenfité  de  l’inflammation , 
il  faut  bien  fe  garder  de  purger  , on 
courroît  par  là  le  plus  grand  danger  d aug- 
menter la  maladie , & de  lui  donner  très- 
promptement  une  terminaifon  funefte. 
Je  fais  bien  cependant  qu’on  l’a  fait  quel- 
quefois avec  fuccès  dans  des  cas  qui  pa- 
roiifoient  aflez  graves , où  l’évacuation 
produite  par  le  remède , & le  relâche- 
ment du  fyflême  fanguin  de  l’abdomen 
qui  en  eft  la  conféquence , avoient  été 
aflez  confidérables  pour  compenfer  tous 
fes  mauvais  effets  ; mais  pour  un  exemple 
heureux  , il  y en  a dix  où  cette  pratique 
a mal  réuffi.  Le  danger  efl  trop  grand 

de 


Chapitre  troisième,  19^ 

<de  faire  plus  de  mal  que  de  bien  en  fui- 
Vant  cette  méthode,  & jamais  un  Mé- 
decin fage  & prudent  ne  voudra  s’expofer 
à en  courir  le  hafard. 


§ . IV.  Les  émétiques , 

Une  pratique  mieux  fondée  e(î  celle 
qui  prefcrk  l’ufage  de  petites  dofes  de 

tartre  fîibié  ou  d’autres  préparations  d’an- 

timoine.  Les  bons  effets  que  j’ai  obfervés 
de  ces  remèdes  dans  la  plupart  des  fièvres 
continues,  même  dans  quelques-unes 
qui  étoient  accompagnées  d’inflamma- 
tion locale,  me  feroient  croire  à leur 
utilité  dans  la  fièvre  puerpérale.  Hulme 
& Leakeen  recommandent  l’ufao-e  , & 
White  eft  d accord  avec  eux  fur  ce  point. 
Pour  moi  dans  les  cas  graves  j’ai  toujours 

ete  détourné  de  m’en  fiervir  pat  la  crainte 

que  les  efforts  pour  vomir  ne  vinffent  à 
augmenter  les  douleurs;  & dans  ceux 
où  le  mal  étoit  moins  férieux  , j’ai  cru 
pouvoir  m en  paffer.  Cependant  je  fuis 
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bien  éloigné  de  blâmer  ceux  qui  font 
autrement,  mais  je  ne  penfe  pas  que  les 
fuccès  qu’ils  peuvent  avoir  en  fuivant 
cette  méthode  foient  dûs  uniquement  a 
l’évacuation  qu’ils  excitent. 

Dans  toute  efpèce  de  fièvre  , les  petits 
vaiffeaux  de  la  furface  du  corps  font 
conftamment  dans  un  état  de  fpafme  qui 
forme  un  obftacle  à l’aftlon  des  gros 
vaiffeaux,  & dérange  l’équilibre  de  la 
circulation.  En  vertu  dune  loi  de  la  na- 
ture, établie  pour  la  confervatlon  de  l’é- 
conomie animale , toute  réfiftance  inac- 
coutumée à l’exercice  de  quelqu’un  des 
pouvoirs  qui  maintiennent  les  fondions 
vitales,  donne  une  nouvelle  énergie  à 
ces  pouvoirs  &.  les  rend  plus  a6fifs.  C eft 
ce  qui  arrive  particulièrement  dans  le 
cas  dont  nous  parlons.  Le  fpafme  des 
petits  vaiffeaux  de  la  peau  produit  une 
réaâlon  du  cœur  & des  artères , de  la- 
quelle réfultent  la  plupart  des  fymptô- 
mes  fébriles , & qui  tend  toujours  à aug- 
menter l’inflammation  locale  lorfque  la 
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maladie  en  e(i  compliquée , ou  qu’elle 
en  dép^d.  Le  grand  art  dans  la  cure  des 
fièvres  efi  de  diminuer  cette  contradion 
^afmodique  des  vaifTeaux  de  la  furface  ; 
fi  ion  peut  obtenir  cet  effet,  on  procure 
incontinent  un  grand  calme  à tout  le  fyf- 
terne  fanguin;  ces  fueurs  générales  qui 
terminent  toujours  un  accès  de  fièvre 
intermittente  & qu’on  regarde  comme 
è;ant  d’un  fi  bon  augure  dans  les  fièvres 
continues , ne  font  que  la  fuite  d’un  re- 
lâchement des  vaiffeaux  cutanés  , qui 
cédant  alors  à Vimpetus  extraordinaire  du 
iang,  en  laiffent  échapper  la  partie  la  plus 
fluide  par  leurs  extrémités  exhalantes. 

Or  la  Médecine  n’a  trouvé  aucun 
genre  de  remèdes  qui  agit  d’une  manière 
plus  sûre  & plus  confiante  fur  les  vaif- 
feaux de  la  furface  que  les  émétiques, 

& particulièrement, lespréparationsd’an- 

timoine.  Un  huitième  ou  un  fixième  de 
grain  de  tartre  fiibié  donné  dans  une 
fièvre  continue,  Scrépété  de  quart-d’lieure 
enquart-d’heure,  jufqu’à  ce  qu’il  pro- 
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cluife  une  légère  naufée\  occafionne  gé- 
néralement un  peu  dferpoîteuï'àla  peau, 
& fi  l’on  a foin  de  preiidie:pour  l’exhi- 
bition  de  ce  remède  le  nioment  du  re- 
doublement, on  l’abrège  , ou  du  moins 
on  en  modère  la  violence.  On  le  donne 
auffi  avec  avantage  à la  dofe  d’un  fixiè- 
me,  d’un  quart  ou  meme  d’un  demi- 
grain  toutes  les  trois  ou  quatre  heures  , 
il  agit  en  même  temps  comme  un  pur- 
gatlfdoux&  comme  un  fudorifique.  C’efi: 
ainfi  que  la  poudre  de  James,  qui  n’eft 
autre  chofe  que  le  régule  d’antimoine 
imparfaitement  calciné  & combiné  avec 
la  bafe  alkaline  du  nitre , a quelquefois 
opéré  ces  guérlfons  vraiment  furprenan- 
tes  qui  lui  ont  fait  une  fi  grande  répu- 
tation. 

Je  crois  donc  que  les  émétiques , & 
fur-tout  les  antimoniaux  , peuvent  être 
employés  avec  avantage  dans  la  fièvre 
puerpérale.  Mais  qu’on  ne  fe  trompe 
pas  fur  leur  manière  d’agir,  & qu’attri- 
buant leurs  fuccès  à l’évacuation  feule 
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qu  ils  excitent , on  ne  croie  pas  pouvoir 
y fupplëer  par  des  purgatifs  draftiques 
qui  ont  des  effets  tout-à-fait  oppofës  fur 
le  fyftême  fangum.  Il  faut  aulB  avoir 
foin  en  les  employant  d éviter  les  hautes 
dofes  qui  pourroient  exciter  de  violens 
efforts  pour  vomir , de  peur  que  la  com- 
preffion  forte  Sc  foudaine  des  mufcles 
abdominaux  fur  les  vifcères  enflammé» 
ne  produlfe  une  Irritation  dangereufe. 

§.  V.  Les  fndorifiques. 

Une  autre  erreur  non  moins  effentielle 
dans  laquelle  on  pourroit  être  induit  par 
les  bons  effets  des  émétiques , ce  feroit 
de  croire  que  Ton  obtiendra  ces  mêmes 
effets  au  moyen  des  remèdes  communé- 
ment nommés  fudoriflques.  Je  dis  que 
ce  feroit  là  une  erreur  capitale  j & qui 
pourroit  devenir  foiiverainemierit  ' perni- 
cieufe  par  fes  conféquences;  La  plupart 
des  remedes  rangea  fous  cette  dénomina- 
tion font-âcres  & flimulans,  leur  effet  efl 
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d’cxciter  l’adlon  des  gros-vaifleaux  , & 
les  moyens  qu’on  met  en  ufage  pour 
augmenter  la  chaleur  naturelle  dans  la 
vue  d’aider  leur  opération  , fervent  aulTi 
à irriter  le  fydême  arte'nel.  Ils  n’ont  d’ail- 
leurs aucun  effet  fur  les  vaiffeaux  de  la 
furface  ; le  relâchement  apparent  de  la 
peau  & la  fueur  qu’ils  produifent  , ne 
font  que  la  fuite  d’une  circulation  trop 
violente,  qui  force  tous  les  paffages  fans 
réfoudre  le  fpafme  des  extrémités  exha- 
lantes. De  là  vient  l’incertitude  de  leur 
fuccès  dans  la  plupart  des  cas  où  on  les 
emploie  ; & leur  danger  dans  toutes  les 
maladies  qui  font  compliquées  de  quel- 
que inflammation  locale. 

La  nature  a établi  une  certaine  balance 
entre  les  extrémités  exhalantes  des  vaif- 
feaux cutanés,  &le  refle  du  fyftême  ar- 
tériel. Les  premiers  fournis  à l’impulfion 
du  cœur  & des  artères  , & deftinés  à 
lalffer  échapper  une  férofité  excréinen- 
tltlelle  fous  la  forme  d’exhalalfon,  donne- 
roient  paffage  , s’ils  étolent  plus  lâches  > 
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à une  trop  grande  quantité  de  fluides.  Il 
eft  clair  que  la  même  chofe  arrlverolt  fl 
Vimpctus  du  fang  devenolt  plus  confidé- 
rable,  les  valfleaux  exhalans  demeurant 
dans  le  même  état , ainfi  que  cela  fe  voit 
tous  les  jours  chez  les  perfonnes  qui  ont 
pris  un  exercice  violent.  Si  les  vaifleaux 
exhalans  étoient  plus  reflerrés  qu’ils  ne 
doivent  l’être  dans  l’état  naturel , comme 
cela  arrive  dans  les  cas  de  fièvre  où  ils 
font  contraâés  par  un  fpafme,  une  vive 
exertlon  des  pouvoirs,  qui  meuvent  le 
fang  dans  le  cœur  & les  artères  pourrolt 
encore  forcer  le  pafTage  des  fluides  au 
travers  de  la  peau  , malgré  la  réfiftance 
que  leur  oppoferoit  ce  retréciflement  de 
leurs  canaux. 

Il  y a donc  deux  manières  d’exciter  la 
fueur  ; 1 une  efl  d’augmenter  l’énergie 
des  gros  vaifleaux,  l’autre  de  relâcher 
leurs  extrémités  â la  furface  du  corps  ; 
mais  ces  deux  méthodes,  quoiqu’elles  mè- 
nent en  apparence  au  même  but , font 
bien  différentes  quant  à la  fin  pour  la- 
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quelle  on  les  emploie,  qui  eft  la  guérifon. 
Dans  toutes  les  efpèces  de  fièvre  il  n’y 
a point  de  fudorifîques  vraiment  utiles 
que  ceux  qui  opèrent  en  relâchant  les 
valffeaux  cutanés  ; les  autres,  en  irritant 
le  fyflême  fanguin,  énervent  fa  vigueur, 
accélèrent  la  formation  des  fymptômes 
de  putridité,  & précipitent  la  deflruèlion 
des  pouvoirs  animaux.  Et  dans  les  cas 
compliqués  d’inflammation  locale,  ils  ne 
manquent  pas  de  hâter  la  termlnaifon  fa 
plus  funefte,  fa  voir  la  fuppuration  ou  la 
gangrène  des  parties  afîeèlées.  C’efl  en 
employant  ces  derniers,  ou  du  moins  en 
les  combinant  avec  ceux  qu’indique  l’au- 
tre méthode  , que  l’on  obtient  les  fueurs 
les  plus  copleufes  ; mais  ce  n’efl  pas  cette 
abondance  que  l’on  doit  rechercher  , la 
nature  ne  nous  montre  point  que  cela 
füit  néceffalre.  Les  fueurs  vraiment  criti- 
ques ne  font  pas  les  plus  remarquables 
par  la  quantité  de  fluides  évacués  par 
cette  vole  ; celles  qui  fortent  comme  par 
torrens  dénotent  toujours  quelque  caufe 
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d’irritation,  & ne  termin-ent  jamais  corn- 
plettement  une  maladie. 

Une  douce  tranfpiratlon  peut  être  utile- 
au  commencement  d’une  fièvre  puer- 
pérale, fi  on  peut  l’exciter  par  des 
moyens  analogues  à 'ceux  que  nous 
avons  Indiqués,  mais  je  redouterois  tou- 
jours plus  ceux  qu’on  employé  pouraug- 
menter  la  chaleur  du  corps  dans  la  vue 
d’exciter  cette  évacuation,  que  je  ne 
compterois  fur  leurs  bons  effets  ; & fi 
l’on  en  fait  ufage , il  faut  que  ce  folt  avec 
beaucoup  de  prudence.  La  méthode  de 
tenir  les  femmes  en  couche  dans  des 
chambres  qui  n’ont  point  de  communi- 
cation avec  l’air  extérieur  pour  les  entre- 
tenir conffamment  dans  le  degré  de  cha- 
leur propre  à les  faire  fuer  , efi  tout-à- 
fait  dangereufe.  Nous  avons  vu  quels, 
etoient  fur  elles , les  pernicieux  effets 
d un  air  impur  ,tei  qu’on  le  trouve  dans 
bien  des  hôpitaux  ; rien  n’eft  plus  propre 
a fouiller  au  meme  point  l’atmofphère 
dans  laquelle  elles  refpirent que  de  les 
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renfermer  comme  cela  fe  pratique  ordi- 
nairement. Il  faudroit  que  l air  de  leurs 
chambres  fut  toujours  affez  pur  pour 
qu’en  y entrant  on  n’apperçût  aucune 
odeur  ; pour  cet  effet  il  faut,  autant  qu  il 
eft  poffible , les  tenir  dans  des  chambres 
qui  foient  grandes  & faciles  a aerer.  Il  faut 
au  moins  une  fois  par  jour  en  renouvel- 
1er  l’air  en  ouvrant  les  fenêtres  ou  les 
portes , feulement  on  doit  faire  attention 
que  le  courant  d’air  ne  folt  pas  dirigé  fur 
la  malade.  11  ne  faut  pas  que  celle-ci 
foit'  plus  couverte  dans  fon  lit  qu  elle  ne 
le  ferolt  en  parfaite  fanté.  11  faut  que  les 
rideaux  du  lit  foient  affez  ouverts  pour 
que  l’air  puiffe  y circuler  librement.  Il 
faut  que  la  température  de  la  chambre 
folt  paffablement  fraîche  , cependant 
lorfqu’il  fait  froid  on  peut  fans  inconvé- 
nient y entretenir  un  peu  de  feu  à la  che- 
minée , fur-tout  fi  la  malade  eft  accou- 
tumée à en  avoir  ; il  agit  d’ailleurs  comme 
un  excellent  ventilateur. 
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§.  VI.  Le  Camphre, 

Je  ne  peux  pas  quitter  cet  article  des 
fudorifîques  fans  parler  d’un  remède  que 
l’on  a rangé  fous  cette  dénomination  , 
mais  dont  la  manière  d’agir  paroît  avoir 
été  aflez  mal  comprlfe  par  la  plupart  des 
Médecins.  Ce  remède  e(i  le  camphre  , 
drogue  prefque  indéfiniffable  à caufe  de 
fon  peu  d’analogie  avec  d’autres  produc- 
tions végétales , comme  très-fingulière 
dans  fes  effets  fur  le  corps  humain.  Son 
goût  âcre  , fon  odeur  forte  8c  poignante , 
le  fentiment  de  chaleur  qu’elle  caufe  à la 
gorge  , feroient  croire  que  fa  manière 
d agir  doit  être  celle  d’un  ffimulant.  D’un 
autre  côté  les  effets  les  plus  marqués  du 
camphrefur  lefyftême  nerveux  font  ceux 
d’un  antifpafmodique  ; dans  les  fièvres  & 
particulièrement  dans  les  fièvres  mali- 
gnes y on  s en  eft  fervi  fouvent  avec 
fucces  y mais  jamais  il  n’agite  le  pouls  j 
pris  en  dofe  fuffifante  , il  en  dlrplnue  au 
contraire  la  fréquence  & l’élévation  ; il 

I vj 
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eft  fulvant,  Hoffmann  6c  d’autres  Méde- 
cins , d’un  grand  ufage  dans  les  hémor- 
rhagies ; & h on  l’employé  en  dofes 
trop  fortes^  il  affoiblit  tellement  les  pou- 
voirs de  la  circulation  qu’il  en  réfulte  une 
pâleur  extrême  , & un  froid  univerfel 
qui  peut  fe  terminer  par  la  mort.  Moins 
flimulant  que  l’opium,  il  n’a  pas  comme 
ce  dernier  une  qualité  foporifique  , du 
moins  il  ne  la  manifefte  que  dans  un  petit 
nombre  de  cas  : fes  principaux  effets  font 
Lr  le  fyftême  vafculaire  , & ils  fe  mon- 
trent en  premier  lieu  fur  les  extrémités 
des  artères , & fur  les  vaiffeaux  excré- 
toires qu’il  relâche  d’une  manière  très- 
marquée  , particulièrement  lorfqu’ils  font 

dans  un  état  de  fpafme.  C’eft  ainfi  que 
le  camphre  peut  agir  comme  diaphoré- 
tlque,  emménagogue  , diurétique  , an- 
tiaphrodiliaque  , mais  rien  ne  jullifie 
l’opinion  de  la  plupart  des  Auteurs  de 
matière  médicale  qui  l’ont  rangé  dans  la- 
clafle  des  lemèdes  cordiaux  & flimulans, 
C’eft  en  vertu  de  cette  propriété  qu’il 
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a (le  relâcher  l’extrémité  des  vaiffeaux  9, 
que  le  camphre  à réufii  quelquefois  à gué- 
rir d’une  manière  extrêmement  prompte 
cette  inflammation  fuperficielle  & éryfl- 
pélateufe  des  vifcères  que  nous  avons  re- 
gardée comme  la  cav.-fe  prochaine  de  la 
fièvre  puerpérale.  M.  Fouteau  ( i ) cite 
quelques  exemples  frappans  de  fes  bons 
effets  dans  des  cas  de  cette  efpèce  , & 
j’en  ai  vu  moi-même  un  des  plus  mar- 
qués , chez  une  ^emme  qui  au  troifième 
jour  d’une  fièvre  puerpérale  , & après, 
avoir  fubi  deux  faignées,  avoitle  ventre 
exceflivement  tendu  & douloureux  , le 
pouls  fréquent , fort  Sc  plein  , la  refpira- 
tion  gênée,  les  jambes  & les  cuiffes  très- 
enflées.  Les  urines  étolent  en  petite 
quantité  & la  foif  confidérable.  Quinze 
grains  de  camphre  que  ja  malade  prit  dans. 
Fefpacede  quelques  heures,  fuflirent  pour 
la  débarraffer  prefque  entièrement.  (2) 


(1)  Mélanges  de  Chirurgie.. 

(2)  Voyez  les  obfervations  ci-après , cas  i. 
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Je  regarde  donc  le  camphre  comme 
un  remède  qui  peut  être  d’une  grande 
utilité  dans  cette  maladie  , fur-tout  dans- 
fes  commencemens , avant  que  l’inflam- 
mation foit  devenue  phlegmoneufe  ; car 
dès  qu’il  y a dans  quelque  partie  des  vif- 
cères  une  tendance  à la  fuppuration , on, 
ne  peut  pas  en  efpérer  un  grand  avan- 
tage. Mais  il  ne  faut  l’employer  qu’avec 
beaucoup  de  prudence  6c  de  circonfpec- 
' tion  à caufe  de  fa  maniéré  d’agir  bizarre 
& incertaine,  j’ai  prefquedit  capricieufe;. 
dans  la  plupart  des  cas  il  fait  trop,  ou  il  ne 
fait  rien.  Il  y a des  perfonnes  auxquelles 
il  donne  des  angoifles  & des  maux  de 
cœur , même  à la  dofe  d’un  grain  ; d au- 
tres qui  peuvent  en  fupporter  des  dofes 
tout-à-fait  furprenantes  : j’en  ai  donné 
jufqu’à  demi-gros  toutes  les  deux  heures 
pendant  un  jour  6c  demi  à un  homme 
qui  avoir  une  affeèlion  du  cerveau,  fans 
en  appercevoir  aucun  effet  fenfible,  tandis 
que  deux  fcrupules  pris  tout  à la  fois  par 


Chapitre  TROisikME.  207 
liafarddans  un  cas  raconté  par  Hoffmann, 
(i)  & folxante  grains  donnés  enplufieurs 
dofes  dans  l’efpace  d’une  demi-heure  en- 
fuite  des  confeils  de  M.  Pouteau  , ont 
produit  des  fymptomes  qui  ont  caufé  les 
plus  vives  craintes  pour  les  jours  des  per- 
fonnes  à qui  on  les  avoit  adminiftrés. 

Ainfi  malgré  les  fuccèsde  M.  Pouteau, 
malgré  ce  que  j’ai  vu  moi-même  des 
heureux  effets  de  ce  remède  , je  ne  fau- 
rois  le  regarder  comme  étant  véritable- 
ment un  fpécifique  dans  la  fièvre  puer- 
pérale. On  ne  peut  le  donner  d’abord  en 
très- hautes  dofes  fans  courir  le  rifque  de 
faire  beaucoup  de  mal , & fi  l’on  perd 
fon  temps  à tâtonner  avec  des  dofes  trop 
petites , fans  employer  d’autres  fecours  , 
on  s’expofe  au  danger  plus  grand  encore 
de  laiffer  empirer  la  maladie  au  point 
qu’elle  devienne  tout-à-fait  Incurable.  II 
n’eft  pas  douteux  cependant  qu’il  n’ait 


(1)  Hoffmann!  Opéra  , vol.  4.  p.  a/, 
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quelquefois  opéré  des  cures  brillantes , 
& qu’entre  les  mains  d’un  Médecin  fagc 
& prudent  il  ne  puifle  être  confidére 
comme  un  inllrument  de  guérlfon  très- 
utile. 

VÏI.  Les  vljicatoires. 

Bien  des  Médecins  ont  condamné 
l’ufage  des  véficatoires  dans  la  fièvre  puer- 
pérale , & je  crois  qu’ils  ont  eu  raifon. 
Dans  toute  efpèce  de  maladie  Infiamma- 
tolre  , il  faut  les  appliquer  le  plus  près 
poffible  de  la  partie  affeftée  pour  qu’il 
en  réfulte  de  bons  effets , autrement  on 
n’obtient  point  la  révulfion  que  l’on  de« 
fire , ou  du  moins  elle  n’a  lieu  que  d’une 
manière  Imparfaite  , & l’irritation  qu’ils 
excitent  dans  le  fyftême  fanguln  , n’étant 
point  balancée  par  un  effet  direèf  fur  la 
partie  enflammée  , il  en  réfulte  fouvent 
qu’ils  font  plus  de  mal  que  de  bien.  Aucun. 
Praticien  que  je  fâche  ne  s’efi  avlfé  de 
mettre  des  véficatoires  fur  le  bas-ventre 
à une  femme  en  couche , quoique  ce  fût 
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là  la  manière  de  s’en  fervir  qui  promît  le 
plus  de  fuccès  dans  une  inflammation 
d’entrailles.  Je  l’ai  fait  une  feule  fols  , 
comme  on  le  verra  ci-après  dans  l’obfer- 
vation  IX,  fans  en  obferver  aucun  effet 
favorable  ni  fâcheux. 

Mais  fl  l’on  ne  peut  pas  tirer  un  grand 
avantage  des  véficatoires  pendant  les 
premiers  périodes  de  la  fièvre  puerpérale, 
ils  deviennent  cependant  un  remède  ef- 
fentiel  Iprfque  la  maladie  traîne  en  lon- 
gueur, & lorfque  l’inflammation  locale 
étant  abatue  ou  confidérablement  dimi- 
nuée, la  fièvre  fubfifte  néanmoins  avec 
des  fymptômes  de  fpafme  ou  d’atonie  ; 
alors  il  faut  les  employer  comme  on  fait 
dans  d’autres  efpèces  de  fièvres  conti- 
nues , pour  relâcher  les  valfleaux  cuta- 
nés , pour  foLilager  l’oppreffion  lorfque 
la  poitrine  s’affede,  pour  réveiller  l’éner- 
gie du  prlnclpevitaîlorfqu’elle  diminue  , 
& pour  débarraffer  le  cerveau  lorfque  fes 
fondions  font  altérées.  Je  renvoie  le  lec- 
teur à l’obfervation  VI  ; on  y verra  dans 
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dans  quelles  circoniîances  il  faut  em- 
ployer les  véficatoires , & quel  fuecès  on 
peut  en  attendre. 

§.  VIII.  Ze  kina. 

Il  me  refle  à parler  d’un  remède  au- 
quel il  faut  avouer  que  la  théorie , bien 
plus  que  l’expérience , me  conduiroit  à 
donner  ma  confiance  dans  les  premiers 
périodes  de  la  fièvre  puerpérale  , c’efi  le 
kina.  J’ai  parlé  ci-devant  defes  heureux 
dffets  dans  les  inflammations  éryfipéla- 
teufes , & j’ai  fait  voir  qu’il  étolt  particu- 
lièrement adapté  aux  cas  de  cette  nature 
dans  lefquels  les  malades,  par  la  folbleffe 
de  leur  conflltutlon , & fur  - tout  par 
l’impureté  de  l’atmofphère  dans  laquelle 
ils  fe  trouvolent  , avoient  encore  plus 
befoin  des  fecours  propres  à foutenlr 
l’énergie  du  principe  vital  que  de  ceux  qui 
tendoient  direftement  à diminuer  la  ten- 
fion  du  fyflême.  Or  fi,  comme  je  crois 
l’avoir  rendu  probable  , la  caufe  de  la 
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fièvre  puerpérale  efi  une  inflammation 
éryfipélateule  des  vlfcères  du  bas-ventre, 
fi  cette  inflammation  manifefte  la  ten- 
dance la  plus  rapide  à la  gangrène  , fi 
cette  difpofition  efl  fur-tout  évidente  dans 
un  air  impur, je  le  demande,  quelremede 
promet  plus  d’avantages  que  celui -la, 
dans  ces  cas  en  particulier  où  l’on  a tout 
lieu  de  craindre  ce  qui  peut  aflFolblir  les 
malades  , & diminuer  l’aftlvité  du  fyf- 
tême  nerveux  ? M.  Fordyce  (i)  qui  re- 
garde la  fièvre  puerpérale  comme  tenant 
à une  inflammation  de  la  matrice  , 8c 
cette  inflammation'  comme  appartenant 
à la  clafle  de.celles  qu’on  nomme  pbleg- 
moneufes , ne  paroît  pas  l’avoir  attaquée 
par  le  kina  , quoique  dans  fon  traite- 
ment il  rejette  à peu  près  également  la 
faignée  ^Jes  purgatifs  , les  remèdes  anti- 
moniaux , 5c  qu’il  la  regarde  comme  étant 
le  plus  fouvent  mortelle  , chez  les  fem- 


(i)  Voyez  Eléments  ofthepraBice  of phy/Ic ^ 
P,  2 J on  the  inflam.  of  the  womb. 
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mes  fur-tout  qui  font  d’une  conftitution 
délicate,  C’eft  dans  une  ville  comme 
Londres  cependant  , où  certaines  ma- 
ladies inflammatoires  tendent  fi  rapide- 
ment à la  gangrène , & fur-tout  dails  de 
grands  hôpitaux  , où  je  voudrois  que 
des  Médecins  prudens  & éclairés  flffent 
des  eflais  de  cette  méthode  ; je  fijis  bien 
trompé  s’ils  n’en  obtenoient  pas  un  fuc- 
cès  alTez  marqué  pour  s’applaudir  de 
l’avoir  entreprife. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  la  théorie  feule 
qui  m’autorlfe  à recommander  ce  re- 
mède : j’ai  vu  un  cas  où  il  a parfaitement 
bien  réuiTi , & quoique  ce  foit  un  fait 
unique  , quoique  ce  foit  une  obfervation 
faite  dans  un  teins  où  je  n’en  fentois  pas 
toute  l’importance  , & dont  par  confé- 
quent  il  peut  m’etre  échappé  quelques 
particularités , parce  qu’aiors  je  négligeai 
d’en  garder  des  notes  , les  principales 
circonftances  en  font  reflées  allez  pré- 
fentes à mon  efprit,  pour  pouvoir  en  faire 
ici  le  détail. 
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Lorfque  je  commençois  à pratiquer  à 
Genève  il  y a environ  neuf  ou  dix  ans, 
je  fus  appelle  auprès  d’une  femme  qui 
après  un  travail  très-long  6c  très-pënible 
avoir  accouché  à l’aide  du  forceps.  Je  la 
vis  lè  lendemain  de  l’accouchement , 
elle  fouffroitdes  angoiffes  inexprimables, 
accompagnées  d’un  grand  abatement  de 
forces  ; le  ventre , qui  à ce  .qu’on  me  ra- 
conta paroifiüit  depuis  quelques  jours 
être  fort  gonflé  pardes  vens,  en  étoit 
tellement  bourfouflé , que  fon  volume 
étoit  beaucoup  plus  gros  qu’il  ne  l’efl 
ordinairement  à la  fin  d’une  groflefle  ; il 
étoit  douloureux  au  toucher , le  pouls 
étoit  foible  6c  très  - fréquent.  Je  ne 
connoiflbis  alors  la  fièvre  puerpérale 
que  par  les  defcriptions  confufes  des 
Auteurs  ; je  ne  me  faifois  pas  une  idée 
de  cette  efpèce  d’inflammation  fi  funefle 
des  vifcères  qui  en  eft  le  principe  : mais 
confidérant  feulement  la  foiblefle  du 
pouls  6c  la  dlflenfion  prodigieufe  des  in- 
teftins  qui  étoit  accompagnée  de  beau- 
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coup  de  douleur,  je  craignis  la  formation 
de  la  gangrène  dans  ces  parties.  On  étoit 
alors  dans  le  mois  de  juillet , & la  cha- 
leur qui  étoit  extrême  , particulièrement 
dans-l’appartement  de  la  m.alade,  me  fit 
appréhender  encore  davantage  que  le 
mal  ne  prît  promptement  cette  tournure. 
Je  crus  que  la  principale  Indication  etoit 
de  redonner  du  ton  aux  libres  mufculai- 
res  des  Inteftins.  Je  fis  faire  des  poudres 
de  douze  grains  de  I<ina  avec  cinq  ou  fix 
grains  de  rhubarbe  par  dofe,  &.  ) en  don- 
nai une  prife  toutes  les  trois  heures.  Leur 
effet  fut  de  purger  doucement  & fans  dou- 
leur, & de  réduire  confidérablement  le 
volume  du  ventre.  Je  fubftltual  bientôt  à 
ces  poudres  une  décoftlon  d’une  once  de 
klna  qui  devoir  fe  confumer  dans  vingt- 
quatre  heures,&  je  la  fis  répéter  plufieurs 
fois  : le  même  effet  fefoutint,  & fans  avoir 
recours  à aucun  autre  remède  effentlel , 
tous  les  fymptômes  les  plus  allarmans  fe 
dlfTipèrent , 8c  la  malade  fe  rétablit  en 
affez  peu  de  tems. 
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Je  ne  fais  jufqu’a  quel  point  on  peut 
attribuer  cette  cure  à l’effet  purgatif  de 
la  rhubarbe  que  j ’avois  employée  comme 
un  remède  tonique  plutôt  que  comme 
un  évacuant.  On  a vu  ci-deffus  les  incon- 
véniens  auxquels  on  s’expofe  par  l’ufage 
des  purgatifs  irritans  dans  les  commen- 
cemens  de  la  fièvre  puerpérale  ; & quel- 
ques fuccès  qu’on  en  ait  pu  obtenir  dans 
certains  cas  particuliers , les  exemples  en 
font  en  trop  petit  nombre  pour  balancer 
les  pernicieux  effets  qu’on  doit  toujours 
en  redouter.  Dans  le  cas  que  je  viens  de 
rapporter,  la  r-liubarbe  parut  agir  comme 
un  doux  évacuant,  elle  débarraffa  les  in- 
teftins  des  matières  putrides  dont  ils 
étoient  peut-être  furchargés,  & comme 
elle  n’excita  aucune  douleur  , il  eft  pro- 
bable qu’elle  ne  caufa  pas  d’irritation. 
Mais  en  admettant,  comme  jen’endoute 
pas,  que  l’évacuation  qu’elle  produifit 
fut  très- avantageufe  , n’eft  - il  pas  bien 
raifonnable  de  croire  qu’elle  n’aurolt  pas 
fufîi  pour  la  guérlfon,  confîdérée  fous 
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ce  point  de  vue  ? N’eft-ll  pas  bien  na- 
turel de  préfumer  que  le  kina  agit  comme 
un  puiffant  tonique  fur  les  fibres  muf- 
culaires  desinteftins,  & fur  celles  de  leurs 
vaifTeaux  fanguins  dont  il  calma  1 irrita- 
tion qu’enfin  il  peut  aufïi  avoir  ete  tres- 
utile  par  fa  qualité  antifeptique  ? Quoi 
qu’il  en  foit,  lors  même  que  l’on  révo- 
queroit  en  doute  fon  utilité  dans  la  ma- 
ladie dont  j’ai  fait  le  récit , il  eft  au  moins 
bien  clair  qu’il  n’a  point  nui  à la  guén- 
fon,  8c  que  dans  d’autres  cas  de  la  meme 
nature  , où  l’abatement  des  forces  feroit 
craindre  tout  ce  qui  pourroit  tendre  à 
affoiblir  davantage , il  y auroit  peu  de 
danger  à tenter  ce  remède , que  bien  des 
Praticiens  emploient  avec  fucces  contre 
les  fymptômes  fecondaires  de  la  maladie» 

§.  IX.  Conclufion  de.  ce  chapitre. 

Voilà  les  réflexions  que  j’avois  à offrir 
fur  le  traitement  de  la  fièvre  puerpérale. 
J’aurois  pu  ajouter  bien  des  chofes  rela- 
tivement 
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tlv^ment  aux  accidens  qui  l’accompa- 
gnent quelquefois,  & à toutes  les  fuites 
qu’elle  peut  entraîner  après  elle  ; mais 
n’ayant  rien  de  bien  intéreflant  à pré- 
fenter  à mes  lefteurs  fur  ces  diffërens 
fujets  dont  la  confidération  demanderoit 
line  expérience  beaucoup  plus  vafte  que 
la  mienne,  je  me  borne  à parler  de  ce 
que  j’ai  cru  voir  avec  clarté  dans  une 
maladie  fur  laquelle  les  avis  des  Méde- 
cins , même  les  plus  célèbres,  font  fi  fort 
partagés.  Je  ne  crois  pas  d’ailleurs  qu’il 
y ait  lieu  d’avoir  égard  dans  le  traitement 
de  ces  différens  maux  , au  genre  de  la 
caufe  dont  ils  émanent  ; ainfi  des  abfcès 
chroniques  dans  le  bas-ventre , une  diar- 
rhée opiniâtre , qui  épulfe  les  forces , 
une  affeélion  de  poitrine,  une  hydropi- 
fie  , Sec.  ne  demandent  pas , du  moins 
pour  l'ordinaire  , dans  les  fuites  de  cou- 
che , un  traitement  différent  de  celui 
qu’ils  exlgeroient  dans  toute  autre  cir- 
confiance. 

Peut-être  me  reprochera-t-on  de  n’ê- 
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tre  pas  entré  dans  aflez  de  détails  fur  la 
manière  d’employer  les  différens  moyens 
curatifs  que  je  recommande.  Je  ne  l’ai 
pas  fait , parce  que  les  Médecins  Prati- 
ciens auxquels  j’adreffe  cet  écrit  n’ont 
pas  befoin  de  ces  renfeignemens  ; lis  fa- 
vent  diftinguer  les  tems&  les  clrconftan- 
ces  où  il  convient  de  mettre  en  ufage  tel 
ou  tel  remède  , & adapter  les  règles  gé- 
nérales aux  différences  qui  fe  rencontrent. 
Je  conviens  que  des  préceptes  généraux 
tels  que  je  les  ai  propofés  ne  peuvent  pas 
être  fort  utiles  pour  des  ignorans  , mais 
je  ne  faurois  trop  le  répéter  , les  livres 
de  médecine  ne  devroient  être  que  pour 
ceux  qui  ont  acquis  auprès  des  malades 
les  connolffances  propres  à les  compren- 
dre. Si  j’avols  fait  celui-ci  pour  les  Sages 
fernmes  & les  Gardes , je  croirois  avoir 
fort  mal  mérité  du  public , parce  qug 
quelques  efforts  que  j’euffe  pu  faire  pour 
être  bien  compris  de  cet  ordre  de  gens  , 
jamais  il  a’eùt  été  poffible  de  les  mettre 
à l’abri  de  commettre  bien  des  fautes  j 
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même  très-groffières.  C’elî  un  inconvé- 
îilent  qui  naît  de  la  nature  même  dej 
chofes  : on  ne  fauroit  prévoir  tous  les  cas 
qui  peuvent  fe  rencontrer,  & quelque 
minutieux  que  l’on  puilTe  être , on  elî 
toujours  obligé  de  donner  beaucoup  à 
ia  fagacité  & à la  prudence  du  Praticien 
pour  chaque  cas  particulier. 

Peut  être  encore  & avec  plus  de  fon- 
dement pourra-t-on  me  reprocher , qu’en 
n’admettant  qu’un  feul  principe  de  la 
fièvre  puerpérale  j’en  ai  trop  limité  la 
méthode  de  cure,  qui  devoir  varier  fui- 
vant  les  différentes  efpèces  de  cette  ma- 
ladie. M.  Kirkland  , Auteur  ingénieux 
d’un  eflai  fur  les  fièvres  des  femmes  en 
couche,  blâme  ceux  qui  font  de  la  fièvre 
puerpérale  , telle  que  nous  l’avons  dé- 
cote, une  feule  & même  maladie.  Il  en 
dlftingue  lui-même  plufieurs  efpèces  fui- 
vant  les  caufes  qui  la  produifent,  qui  font- 
ï°.  l’inflammation  delà  matrice  , 2°.  l’im 
flammation  des  vifcères  du  bas-ventre  en 
confequence  d’un  accouchement  trop 

Kij 
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précipité.  3°.  L’abforptlon  du  fang  , ou: 
d’autres  matières  putrides  , retenues  dans 
la  matrice.  4^.  L’inflammation  des  feins. 
5°.  Le  repompement  du  lait  âcre.  6°.  La 
rétention  des  matières  fécales.  Il  croit  en 
conféquence  , qu’on  nepeut  pas  donner 
de  règle  généralepour  le  traitement,  qui 
doit  varier  fuivant  ces  différentes  caufes  ; 
& il  cherche  fur-tout  à faire  voir  que  les 
cas  qui  dépendent  d’un  principe  de  pu- 
tridité , demandent  à être  traités  bien 
différemment  de  ceux  qui  tiennent  à 
une  affeftion  inflammatoire.  Mais  toutes 
ces  diftinftions  théorétiques  de  caufes  , 
éclairent  bien  peu  le  Praticien.  J’ai  mcn 
tré  que  les  principaux  fymptômes  de  la 
fièvre  puerpérale  dénotent  une  affedlon 
inflammatoire  des  vifcères  abdominaux  ; 
conféquemment  , qu’elle  qu’en  folt  la 
caufe  occafionnelle  , le  premier  foin  du 
Médecin  doit  être  de  réfoudre  le  fpafme 
des  valffeaux  affeâés,  & en  indiquant  les 
moyens  que  je  crois  les  plus  propres  pour 
y parveftiv,  j’admets  une  grande  latitude 
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dans  leur  ufage,  qui  fuivant  moi  requiert 
beaucoup  de  circonfpeÔion  & de  pru- 
dence. Je  crois  ^d’ailleurs  avoir  fuffifam- 
ment  développé  l’enchaînement  des  dif- 
férens  états  de  la  maladie,  & en  montrant 
comment  les  fymptômes  Inflammatoires 
donnent  naifTance  aux  fymptômes  pu- 
trides , j’ai  indiqué  les  circonflances  , foie 
particulières,  folt  extérieuresaux  malades 
qui  peuvent  concourir  chez  elles  au  déve- 
loppement de  ces  derniers  ; il  fuflàfoit 
prefque  de  les  Indiquer  pour  faire  con- 
noître  de  quelle  manière  on  pouvoir 
parei:  à leur  influence.  Ainfi  donc,  quoi- 
que la  méthode  de  cure  que  j’ai  ex- 
pofée  foit  une , & ne  varie  pas  fuivant 
des  caufes  qui  peuvent  être  obfcures  & 
difficiles  à découvrir,  ou  même  feulement 
fuppofées , elle  eft  afTez  variée  par  l’at- 
tention aux  fymptômes , dont  la  confi- 
deration  fera  toujours  pour  le  Praticien 
la  règle  de  conduite  la  plus  fûre. 
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CHAPITR  E I V. 

Recherches  fur  la  mortalité  des  fem* 
mes  en  couche  à Genève.  Préfer^ 
vatifs  contre  la  Fièvre  puerpc^ 
raie  ; & avis  aux  accoucheurs  fur 
quelques  abus  qui  fe  font  intro^ 
duits  dans  leur  pratique. 

J AI  parlé  ci-devant  de  la  mortalité  des 
femmes  en  couche , comparée  au  nom- 
bre total  des  morts  & des  naiffânces  ; 
j’ai  même  donné  une  table  de  fa  pro- 
portion dans  la  ville  de  Londres  , (i) 
& des  variations  qu’elle  avoit  éprouvées 
pendant  l’efpace  d’un  fiècle  ; 8c  je  ne 
doute  pas  que  mes  Leêleurs  n’ayent  vu 
avec  plalfir  qu’elle  avoit  confidérable- 
ment  diminué  , à mefure  que  l’art  de 


(i  ) V oyez  la  fin  de  la  préfave» 
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guérir  à fait  des  progrès , & aboli  des 
coutumes  & des  préjugés  pernicieux. 
Conduit  par  la  curiofité  à faire  des  recher- 
ches ultérieures  dans  ce  fujet  intéreffant; 
excité  fur-tout  par  la  terreur  qu’avoient 
répandue  à Genève  , depuis  peu  d’an- 
nées , les  morts  de  quelques  femmes 
de  marque  , & par  la  perfuafion  qui  en 
réfultolt  dans  le  public , que  les  couches 
devenoient  beaucoup  plus  dangereufes 
qu’elles  ne  l’étoient  autrefois  j j’ai  feuil- 
leté les  réglflres  mortuaires  de  cette  ville 
pour  les  quatre-ylngt  dernières  années^ 
& j’en  ai  tiré  la  table  fulvante  , où  l’on 
verra  le  nombre  des  femmes  mortes  en 
couche  année  par  année  & fa  propor- 
tion avec  le  nombre  total.  J’ai  déjà  parlé 
des  réfultats  que  j’avols  obtenus , rélatl- 
vementà  la  proportion  de  cette  mortalité 
particulière  dans  les  différentes  faifons  -, 
6c  je  n’en  dirai  rien  de  plus. 

K iv 
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TABLEAU  de  la  mortalité  des. 
femmes  en  couche  à Genève^  de- 
puis Tan  lyoo  jufquen  iyyg> 


♦ 

Nombre  total 

Femmes 

Année. 

des  morts. 

couche 

1700 

— 

00 

n 

t 

1701 

— 

495 

— 3 

1702 

— 

59Ï 

— 6 

1703 

— 

784 

— 7 

1704 

— 

810 

— 12 

1705 

— 

584 

— 13 

1706 

— 

720 

— ï5 

1707 

— 

780 

— 9 

1708 

— 

649 

— 7 

1709 

— 

908 

— I r 

1710 

— 

6j'i 

— 6 

T71 1 

— 

446 

— 5 

1712 

— 

535 

— 4 

1713 

— 

591 

— 3 

1714 

— 

563 

— 12 

1715 

— 

723 

— 5 

1716 

— 

5^5 

— 15 

1717 

595 

" — Il 
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^Année. 

Nombre  total 

Femmes  en 

des  morts. 

couche. 

1718 

— 

627  -i — 

14 

1719 

— 

662  

17 

1720 

— 

781  

I r 

1721 

— 

524  

6 

1722 

■ — 

611  — 

1723 

747  — 

9 

1724 

• — 

732  — 

S 

1725 

— 

783  — 

16 

ÏJI6 

— 

677  — 

9 

1.717  _ 

— 

546  — 

10 

1728 

— 

628  — 

5 

1729 

— 

810  — 

7 

1730 

— 

743  — 

8 

1731 

___ 

727  ~ 

6 

1732 

— 

756 

6 

1733. 

— 

679 

3 

1734 

— 

— 

2. 

1735 

— 

629  — ^ 

7 

1736 

— 

543  — 

4 

1737 

— 

867  — 

6 

1738 

— 

557  — 

^739 

— ^ 

592.  — 

K 


De  la  Fièvre  puerpérale  , 

. , Nombre  total  Femmes  ( 

des  morts.  couche^ 

1740 

— 

739 

— 

6 

1741 

— 

669 

— 

3 

1742 

— 

837 

— 

5 

1743 

— . 

743 

— - 

6 

1744 

— 

577 

— 

4 

1745 

— 

610 

— 

12 

1746 

— 

839 

— 

7 

1747 

— 

853 

— 

S 

1748 

— 

695 

— • 

10 

1749 

— 

759 

— 

13 

Î750 

— 

875 

— 

10 

1751 

— , 

662 

— 

II 

1752 

— i 

600 

— 

6 

1753 

— 

75^ 

— 

10 

1754 

— 

819 

— 

8 

3755 

— - 

• 752 

— 

9 

i7$6 

— 

673 

— 

4 

Ï757 

— 

641 

— 

6 

1758 

— 

667 

— 

4 

1759 

— 

881 

— 

9 

1760 

— 

632 

— 

8 

*761 

— 

759 

' — 

9 
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Année. 

1762  

Nombre  total 
des  morts. 

731 

Femmes 

couche. 

7 

1763  — 

817 

— 

7 

1764  — 

971 

— 

8 

1765  — 

726 

— 

8 

1766  

779 

— 

9 

1767  — 

731 

— 

6 

1768  

836 

— 

2 

1769  

723 

— 

3 

1770  

66S 

— 

7 

1771  

■ 744 

— 

9 

1772  

796 

— _ 

9 

1773  

751 

— 

7 

1774  

759 

— 

9 

1775  — 

ySo 

— 

12 

1776.  

875 

— 

10 

1777  

888 

— 

12 

1778  

816 

— 

6 

J 779  — 

790 

— * 

I 

. • 

K 

12S  Oe  la  Fievre  puerpérale 
En  prenant  les  fommes  de  ces  nom?* 
bres  de  dix  en  dix  , ans  on  trouve  les  ré- 
fultats  fuivans. 


Nombre  des 
morts. 

Femmes  mortes 
en  couche. 

Proportion» 

6439  

90 

— 

71  i *• 

I 

5939 

92 

- — 

64  s : 

I 

6839  — 

5>4 

' — 

73  • 

i 

r 

6668  — 

47 

— 

142  : 

I 

7328'  — 

74 

- — 

99^  • 

r 

7322  — 

77 

— 

95  • 

I 

7705  — 

67 

• — 

115  : 

r 

7867  — 

82 

- — 

96  : 

I 

Il  eft  évident  par.  cette  table , que  la 
mortalité  n^ed  pas  auffi  grande  a Genevs 
parmi  les  femmes  en  couche  qu’elle 
l’étolt  au  commencement  du  fiècle  ; en 
comparant  les  vingt  premières  années 
avec  les  vingt  dernieres , on  la  trouve 
diminuée  à peu  près  dans  la  proportion 
de  cent  quatre  à Colxante  huit.  Il  eftvrai 
que  dans  les  périodes  Intermédiaires  elle, 
paroît  quelquefois  beaucoup  moindre» 
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t)ans  celle  qui  renferme  les  années  mil 
fept  cent  trente  à mil  fept  cent  trente- 
neuf,  elle  diminue  tout  à coup  dans  une 
proportion  trop  grande  pour  qu’on  ne 
puiffe  pas  fuppofer  avec  fondement , qu’il 
fe  trouve  là  quelque  erreur.,  Effeftive- 
ment , j’ai  eu  tout  lieu  de  croire  en  par- 
courant le  régiftre  , qu’à  cette  époque  * 
les  morts  de  femmes  en  couche  n’avoient 
été  notées  qu’avec  la  plus  grande  négli- 
gence. J’ai  fu  depuis  qu’en  mil  fept  cent 
trente-un,  le  foin  du  regiflre  mortuaire 
avoir  été  confié  à un  nouveau  Chirur- 
gien vi'fiteur  ; (i)  ce  qui  m’a  confirmé 


(i)  On  donne  à Genève  le  nom  de  Vifiteur 
à un  Chirurgien  prépofé  par  le  gouvernement, 
pour  examiner  le  corps  de  toute  perfonne  morte 
dans  l’enceinte  de  la  ville  , & la  police  établie 
à cet  égard  efi  telle  que  nul  ne  peut  être  fouf- 
trait  a cet  examen.  Ce  Chirurgien  fait  àmefure 
un  regiftre  , où  il  note  exaélement  le  nom  , 
l’âge , la  demeure  , la  profeflion  du  mort.  II 
ell  auffi  tenu  d’y  ajouter  le  nom  de  la  maladie 
qui  a terminé  fa  vie , mais  comme  le  plus  four 
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dans  ridée,  que  c’efl  plutôt  à la  faute  da 
Secrétaire,  qu’à  une  diminution  réelle  de 
la  mortalité  des  femmes  en  couche  , 
qu’il  faut  attribuer  ce  changement  de 
proportion  , fur-tout  puifqu’elle  ne  fe 


vent , il  s’en  tient  à cet  égard  à ce  que  lui  dlfent 
les  afliftans , on  comprend  que  cette  partie  du 
régiftre  ( très-effentielle  cependant  par  les  lu- 
mières quelle  pourrolt  donner  fur  les  maladies 
les  plus  ordinaires  à notre  pays  ) n’eft  tenue 
que  d’une  manière  tout  à fait  inexaéle.  On  ne 
peut  compter  fur  fon  exaftltude  à cet  égard  , 
que  relativement  aux  maladies  fur  la  nature 
defquelles  perfonne  ne  'peut  fe  tromper.  Ainfi 
chacun  fait  reconnoître  , au  moins  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  , une  petite  vérole  , une 
rougeole,  une  pleuréfie.  Une  fu'ite  de  couche 
eft  auffi  alTez  évidente  , pour  qu’à  l’ordinaire 
on  ne  puifl'e  pas  s’y  méprendre  ; mais  dans^les 
cas  de  cette  nature  , le  vifiteur  s’eft  fouvent 
contenté  de  mettre  fur  fon  régiftre,  morte  de 
fièvre  putride  , de  fihre  infiammatoire  ^ de  fièvre 
miliaire  &c.  fans  ajouter  à la  fuite  d’une  couche. 
C’eft  particulièrement  ce  qui  eft  arrivé  au  Vift- 
îeur  qui  fut  cliargé  de  cet  emploi  en  173 1, 
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foutient  pas  dans  les  périodes  fuivantes. 
J’ai  retrouvé  des  traces  de  cette  même 
négligence  , dans  quelques  - unes  de» 
époques  qui  font  les  moins  chargées  ; 
& fi  la  dernière  paroît  l’être  d’avantage 
que  les  deux  ou  trois  précédentes , on  ne 
doit , peut  - être  , attribuer  cette  diffé- 
rence , qu’à  l’exaâltude  avec  laquelle  le 
réglfire  fe  tient  aujourd’hui. 

Quoi  qu’il  en  foit,  je  crois  que  le  nom 
bre  des  femmes  qui  meurent  en  couche 
à Genève  pourrolt  fe  réduire  beaucoup. 
Î1  eft  plus  aifé  de  prévenir  les  maladies 
qui  leur  font  fatales  à cette  époque , qu’il 
ne  l’eft  de  les  guérir  ; & il  n’efi:  pas  dou- 
teux, qu’en  redoublant  d’attention  &de 
foins  , on  ne  parvînt  à conferver  la  vie 
à bien  des  Mères  que  le  préjugé  , Tigno- 
rance  & la  mauvaife  conduite  laifient 
périr.  J’ai  dit  cl  - deffus  , combien  en 
général , le  féjour  des  hôpitaux  étoit  per- 
nicieux aux  femmes  en  couche  ; dans 
quelques  uns  cependant,  par  des  foins 
qui  font  prefque  uniquement  préferva- 
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tifs , on  eft  venu  à bout  de  rendre  Tac- 
couchement  moins  fatal  qu’il  ne  l’efl^ 
même  parmi  nous.  Tel  eft  un  de  ceux 
de  Londres , dont  parle  M.  White , où 
pendant  ftx  années  , le  nombre  des  fem- 
mes mortes  en  couche  n’avoit  été  au 
nombre  total  des  accouchemens  , que 
comme  un  à cent  trente  - un.  Tel  eft: 
encore  celui  de  Dublin  , où  cette  pro- 
portion étoit  comme  un  à cent  dix,  tandis 
que  dans  tous  les  autres  hôpitaux  , en 
Angleterre  comme  ailleurs,  elle  eft  infi- 

O 

niment  plus  grande.  Suivant  le  même 
Auteur  , dans  la  ville  de  Manchefter 
cette  mortalité  eft  à peu  près  comme  un. 
à cent  vingt-huit.  Et  la  principale  cir- 
conftance  à laquelle  il  attribue  le  peu  de 
danger  que  courent  les  femmes  en  cou- 
che dans  ces  difterens  lieux  , c’eft  le  foin 
extrême  que  l’on  a de  ne  point  les  tenir- 
renfermées  dans  une  atmofphère  impure,. 


0)  White  p.  3,34,. 
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mais  de  leur  faire  refpirer  un  air  conftam- 
ment  renouvelle. 

A Genève  où  la  nature  du  climat  dif- 
pofe  les  corps  aux  maladies  inflamma^ 
toires , d’une  manière  très  - marquée  » 
il  ne  fera  peut-être  pas  aufli  facile  qu  il 
le  feroit  en  bien  d’autres  endroits  , de 
prévenir  les  fièvres  puerpérales.  Cepen- 
dant , comme  cette  difpofition  feule  ne 
fufïit  pas  pour  produire  ces  maladies  j 
«comme  il  exifte  parmi  nous  beaucoup 
de  caufes  nuilibles  dont  le  concours  con» 
tribue  à leur  formation  , nous  ne  favons 
point  jufqu’où  pourroit  aller  le  fucces 
à cet  égard,  fi  l’on  venoit  à bout  de  parer 
à celles  de  ces  caufes  qu’il  ed  en  notre 
pouvoir  de  détruire.  J’en  indiquerai  ici 
quelques-unes  des  plus  manifefles. 

qui  fe  font  introduits  dans  la  prati-^ 

' que  des  accouchemens.  i^’.  VextraBion 
trop  précipitée  de  Ü enfant  & de  Carrière* 
faix. 

Je  remarquerai  d’abord  que  dans  les 
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accouchemens  qu’on  nomme  naturels , 
c’eft-à-dlre , où  l’enfant  fe  prefente  de 
la  manière  la  plus  favorable  , & où  il  ne 
rencontre  aucun  obftacle  extraordinaire 
de  4a  part  de  la  Mère  , il  eft  infiniment 
rare  que  l’Accoucheur  ait  autre  chofe  à 
faire  , qu’à  laiffer  la  nature  achever  tran- 
quillement fon  ouvrage.  Dans  ceux 
qu’on  nomme  non-naturels  Sc  contre  na- 
ture , il  eft  fouvent  utile , quelquefois 
même  abfolument  nëceiïaire  , que  l’art 
lui  prête  fes  fecours.  Mais  de  quelque 
avantage  que  puiffe  être  la  main  d’un 
Chirurgien  adroit  & expérimenté  , dans 
des  cas  de  cette  efpèce  , il  ne  faut  pas 
s’imaginer  qu’elle  foit  toujours  néceffaire. 
Les  Accoucheurs  eux-mêmes , conduits 
par  l’habitude  Sc  le  préjugé , fembîent 
oublier  que  la  nature  peut  fe  paffer  le 
plus  fouvent  de  leur  miniflère  , & aglf- 
fent  beaucoup  plus  qu’ils  ne  devroient 
agir.  Appelés  d’avance  auprès  d’une  fem- 
me qui  n’efl  menacée  , en  apparence  , 
d’aucun  accident  , mais  que  la  fimple 
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poffibilité  d’un  accouchement  fâcheux  a 
engagée  à demander  leur  alTidance  , ils 
ne  peuvent  refter  oififs;ils  hâtent  de  tout 
leur  pouvoir  la  fortie  de  l’enfant  de  la  ma- 
trice , quelquefois  même  ils  fe  fervent 
d’inftrumens  pour  cet  effet  ; tout  au 
moins  dès  que  la  tête  de  l’enfant  com- 
mence à fe  préfenter  , ils  s’en  faifilTent , 
& s’en  fervent  pour  tirer  promptement 
l’enfant  dehors , comme  fi  fa  vie  6c  celle 
de  la  Mère  dépendoient  de  cette  célérité; 
ils  abrègent , il  efi  vrai , l’accouchement 
de  quelques  momens , mais  cet  avantage 
ne  balance  point  les  inconvéniens  qui  ré- 
fultent  d’une  telle  précipitation.  Car  eu 
tirant  alnfi  la  tête  dans  la  même  direc- 
tion qu’elle  avoit  d’abord  , on  ne  laifle 
point  au  corps  le  temps  de  fe  tourner 
pour  fe  mettre  dans  la  pofition  la  plus 
convenable  , c’efi-à-dire , de  façon  que 
le  plus  grand  diamètre  du  tronc  corref- 
ponde  au  plus  grand  diamètre  du  bafifin. 
Le  tiraillement  peu  ménagé  que  l’on  em- 
ployé , blefife  le  vagin , la  matrice  6c  fes 
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ligamens  , & peut  aller  au  point  d’y 
cauier  une  inflammation.  Mais  l’efFet  le 
plus  con  lant,  & peut-être  le  plus  fâcheux 
de  '.eîte  pratique  , c’elt  l'obilacle  qu’elle 
appoite  a !a  prompte  exelufion  de  l’ar- 
rière-faix. L’irritation  méchanique  qui 
en  réfulte  ne'celTairement , caufe  dans  la 
matrice  des  mouvemens  fpafmodiques 
qui  le  retiennent.  L’Accoucheur  impa- 
tient , comme  s’il  ne  devoir  jamais  avoir 
affez  tôt  achevé  fon  ouvrage  , cherche 
d’abord  à le  tirer  par  le  cordon  , & s’il 
n’en  vient  pas  promptement  à bout , il 
fe  hâte  de  porter  la  main  dans  la  matrice  , 
il  rompt  les  adhérences  qui  peuvent  le 
retenir  encore,  & employé  la  force  pour 
furmonter  tous  les  obftacles  qui  s’oppo- 
fent  à fa  fortie. 

Cette  pratique  eft  extrêmement  dan- 
gereufe.  Il  arrive  fouvent  que  la  matrice 
bleffée  dans  quelqu’une  de  fes  parties  y 
contraâe  une  Inflammation  locale,  qui 
à raifon  du  volfinage,  fe  communique  aux 
autres  vlfcères , conféquemment  amène 
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à fa  fuite  tous  les  fymptômes  de  la  fièvre 
puerpérale,  & quelquefois  donne  lieu  â 
la  formation  d’abfcès  chroniques  qui 
tuent  enfin  la  malade  , lors  même  qu’elle 
a furvecu  aux  périodes  les  plus  dange- 
reufes  de  la  maladie  , êc  que  l’on  avoit 
tout  lieu  d’efpérer  de  fauverfes  jours.  Je 
pourrois  citer  bien  des  faits  en  preuve  de 
ce  que  j’avance,  je  me  bornerai  à en  racon- 
ter ci-après  un  ou  deux  très-frappans.  (i) 
J’invite  les  Accoucheurs  à réfléchir  fé- 
rieufement  furie  danger  de  leur  conduite 
à cet  égard,  & à ne  jamais  compromettre 
les  jours  d’une  Mère  de  famille  , pour  la 
mince  fatlsfaft ion  d’avoir  abrégé  de  quel- 
ques momens  une  opération  , qui  aban- 
donnée a la  Nature , eut  été  sbiolument 
fans  danger. 

II.  L air  trop  chaud  des  appartemens. 

Un  autre  abus  non  moins  effentiel  â 
corriger,  dont  j ai  fait  mention  déjà  plu- 


(i)  Voyez  les  obfervatîons  Vil  & VIII. 
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fieurs  fois  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage» 
c eft  la  coutume  que  l’on  a , d’enfermer 
les  femmes  nouvellement  accouchées 
dans  des  chambres  où  l’air  extérieur  n’a 
aucun  accès  , & dont  l’atmofphère  fe 
charge  bientôt  d’exhalaifons  putrides  ; de 
les  mettre  d’abord  a 1 ufage  d une  nourri* 
ture  très  -fucculente  , & de  ne  leur  per- 
mettre que  des  boiffons  chaudes  & aro- 
matiques. C’efl;  cependant  un  adage  auffi 
vrai,  qu’il  eft  ancien  & généralement 
reconnu  , qu’il  faut  traiter  les  femmes  en 
couche  comme  des  perfonnes  grièvement 
bleffées.  Or , qui  ne  fait  que  des  allinens 
fucculens , des  boiffons  aromatiques & 
un  air  impur,  font  extrêmement  perni- 
cieux à ceux  qui  ont  des  bleffures  conft. 
dérables? 

J’ai  fouvent  oui  dire  , même  à des 
gens  qui  fe  refufoient  à regarder  la  fièvre 
puerpérale  comme  une  maladie  inflam- 
matoire, que  rien  n étoit  plus  dangereux 
aux  femmes  en  couche  que  les  coups  de 
froid , éc  qu’on  ne  fauroit  être  trop  at- 
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tentif  à les  en  garantir  : je  penfe  comme 
eux  relativement  à ce  danger  ; mais  je 
fuis  bien  éloigné  de  croire  , que  le  meil- 
leur moyen  de  les  en  préferver  foit  de  les 
tenir  conllamment  dans  une  étuve.  Per- 
fonne  n’ignore  qu’en  s’habituant  à un 
certain  degré  de  chaleur  , on  devient 
par  là^ême  beaucoup  plus  fenlible  à 
l’impreflion  d’un  air  moins  chaud , qui 
dans  un  autre  temps  n’auroit  produit 
âucun  effet.  Les  perfonnes  qui  prennent 
le  plus  de  foin  à fe  garantir  du  froid  de 
l’hiver , ne  font  pas  celles  qui  font  les 
plus  exemptes  des  rhumes',  des  rhuma- 
tifmes  & des  autres  maux  dont  il  eff  la 
caufe.  D’ailleurs , quelque  attention  que 
l’on  y apporte  , il  efl:  à peu  près  impof- 
lible  , fur-tout  dans  une  faifon  froide  , de 
maintenir  l’air  d’une  chambre  toujours  au 
même  degré  de  température. 

Mais  , dira-t-on  , s’il  efl:  vrai  que  les 
femmes  qui  allaitent  leurs  enfans , n’ont 
pas  befoin  de  tous  ces  foins  que  l’on  prend 
pour  les  garantir  du  froid  extérieur,  & 
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pour  les  maintenir  dans  une  tranfplratloit 
doucQ,  du  moins  faut-ll  convenir,^  que 
celles  qui  ne  les  nourrlffent  pas  doivent 
être  traitées  d’une  manière  toute  diffé- 
rente ; car  fi  on  prend  exemple  de  ce 
qui  fe  paffe  parmi  les  femmes  qui  vivent 
dans  l’état  de  Nature  , il  n’y  a que  les 
premières  auxquelles  cet  exemple  puiffe 
s’appliquer.  Chez  les  autres  le  lait  ne 
trouvant  point  d’iffue  parles  feins  , il  faut 
abfolument  qu’il  forte  par  quelque  autre 
voie , ou  l’on  doit  tout  craindre  des  rava- 
ges qu’il  fera  dans  le  corps.  Les  pores  de 
la  peau  font  une  de  celles  par  où  il 

s’échappe  le  plus  commodément  , & la 

Nature  femble  indiquer  elle-même  cette 
rouie  par  la  facilité  à fuer  qu’on  remarque 
chez  beaucoup  de  femmes  en  couche. 
Ce  feroit  doiTc  commettre  une  grande 
faute  que  de  ne  pas  favorifer  entre- 
tenir une  évacuation  fi  utile 

Ce  raifonnement , quoique  fpécieux  , 
eft  fondé  fur  un  faux  principe  , Sc  fe 

trouve  complètement  démenti  par  1 ex- 

périence 
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përience.  D’abord  après  la  couche  le  lait 
commence  à fe  former  dans  les  feins  , 
dçnt , pendant  le  temps  de  la  grolTeffe , 
la  Nature  a peu  à peu  difpofèles  vaiffeaux 
3 ce  travail  j tout-a-coup  on  les  voit 
s’enfler  ëc  fe  remplir  de  ce  fluide  nourri- 
cier , avec  un  effort  qui  femble  annoncer - 
l’importance  de  cette  operation.  A mefure 
que  l’enfant  en  tire  , par  la  fuccion  , la 
quantité  dont  il  a befoin  la  fécrëtion 
continue  aies  remplir  de  nouveau  ; bien- 
tôt l’habitude  la  facilite  , 8c  la  rend  déplus 
en  plus  abondante  ; £c  quoiqu’il  y ait  à 
cela  quelques  exceptions , on  peut  dire 
en  général  qu’elle  augmente  en  propor- 
tion de  ce  que  l’évacuation  efl  plus  fré- 
quente & plus  complette.  Mais  fi , au  lieu 
d’ouvrir  au  lait  fon  iffue  naturelle,  on  le 
contraint  à féjourner  dans  les  vaifieaux. 
laftifères  , au  bout  de  quelques  jours 
l’orgafme  qui  portoit  les  fluides  vers  les 
glandes  mammaires  ayant  celfé , la  fécré- 
tion  devient  peu  abondante  , 8c  n’étant 
point  excitée  par  l’évacuation  que  folli- 
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cite  la  nature  , elle  diminue  toujours 
davantage  , & bientôt  tant  tout-a-fait. 

Il  en  réfulte  ordinairement  un  certain 
degré  de  pléthore  , dont  le  remède  na- 
turel eft  une  perte  plus  confidérable  & 
plus  longue  par  les  lochies , & le  retour 
des  règles  , qui  fouvent  chez  les  femmes 
qui  ne  nourriffent  pas , fe  fait  déjà  cinq 
ou  fix  femaines  après  la  couche. 

Il  eft  donc  clair,  qu’il  n’eft  point né- 
cefiaire  de  fe  tourmenter  pour  trouver 
les  moyens  de  dilTiper  le  lait  d’une  fem- 
me qui  n’allaite  pas  fon  enfant , puifque 
la  fécrétion  ceffe  d’elle-môme , dès  quelle 
devient  inutile.  Il  eft  vrai  que  lorfqu  une 
femme  a nourri  pendant  quelque  temps , 
& que  par  la  mort  de  fon  enfant , ou 
par  quelqu’autre  caufe  , elle  eft  obligée 
d’y  renoncer , l’habitude  qu’ont  les  flui- 
des de  fe  porter  vers  les  feins  , ou  plutôt 
celle  qu’ont  contraftée  les  organes  fécré- 
toires  , empêche  la  fécrétion  du  lait  de 
s’arrêter  aufli  promptement  ;&  que  pour 
foulager  les  douleurs  que  produit  le  trop 
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<3e  gonilemenr , il  faut  jufqu’à  un  cer- 
tain point  fupplëer  à la  fuccion  de  l’en- 
fant par  quelqu’autre  moyen  d’évacua- 
tion ; mais  pourvu  qu’on  n’en  tire  que 
ce  qui  ed  abfolument  néceflaire,  pour 
rendre  la  tendon  des  feins  plus  fuppor-- 
table , bientôt  la  quantité  du  lait  diminue, 
& il  ne  tarde  guères  à difparoître.  Si  cette 
réglé  fouffre  quelques  exceptions  ; s’il  y 
a des  femmes  qui , apres  avoir  nourri 
quelque  temps  , confervent  toujours , 
meme  en  fevrant  , & malgré  les  éva- 
cuans  de  toute  efpèce  , la  plus  grande 
difpofition  a avoir  du  lait , ces  exceptions 
mêmes  confirment  la  conféquence  que 
j’en  tire,  puifque  dans  ces  cas-là  , les 
fudorifiques  , & même  les  diurétiques 
& les  purgatifs  , loin  de  diminuer  la 
quantité  du  lait,  l’augmentent  quelque- 
fois en  portant  leur  aaion  fur  les  vaif- 
feaux  fecretoires  des  feins , plutôt  que 
fur  ceux  de  la  peau  , des  reins , ou  des 
intefîins. 

Quoi  qu’il  en  foit , c’efl  un  fait  conf- 
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tant  que  les  femmes  que  Ton  ne  fait 
point  fuer  après  leurs  couches , que  l’on 
a foin  de  tenir  dans  une  atmofphère  pure 
& paffablement  fraîche  , & qui  com- 
jnencent  de  bonne  heure  a quitter  leur 
lit , fe  tirent  d’affaire  , qu  elles  nourrif- 
fent  ou  non,  tout  aulTi  heureufement 
pour  le  moins  que  celles  auxquelles  on 
fait  fubir  le  plus  exaffement  le  régime 
fudorlfique.  C’eft  ce  que  j'ai  vérifié  nom- 
bre de  fols  chez  des  femmes  du  peuple, 
auxquelles  la  mifere  ne  laiffoit  , ni  le 
temps , ni  les  moyens  de  fuivre  ce  trai* 
tement.  C’eft  ce  que  l’on  volt  fur-tout , 
de  la  manière  la  plus  évidente  , dans  le,s 
' pays  où  l’on  a renoncé  à cette  pratique. 
En  Angleterre  , par  exemple , où  la  mé- 
thode contraire  commence  à être  géné- 
ralement adoptée  , on  en  éprouvé  les 
plus  heureux  fuccès. 

Je  ne  faurolstrop  le  répéter, les  fueurs 
des  femmes  en  couche  , celles  fur-tout 
qui  font  artificiellement  prolongées , ne 
font  bonnes  à rien.  Elles  ne  fervent  qu’à 
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les  afFolblir  , à augmenter  chez  elles  l’ir- 
ritabilité déjà  trop  grande.du  fyftême  ner- 
veux , & à les  rendre  fenhbles  aux  plus 
légères  variations  dans  la  température  de 
l’atmofphère.  C’eft  à ce  traitement 
£eul  qu’il  faut  attribuer  les  quatre-vinG;t- 
dix-neuf  centièmes  des  lièvres  miliaires* 
malignes  & autres,  que  l’on  volt  fuccéder 
à l’accouchement.  Souvent  auffi  en  con- 
féquence  de  l’afFoiblifiement  quhl  pro- 
duit, les  malades  deviennent  trilles  & 
vaporeufes  ; on  ne  manque  pas  d’attri- 
buer au  lait  ce  nouveau  fymptôme  , & 
pour  y remédier  on  ajoute  , ou  du 
moins  on  fubllltue  au  régime  fudorlfi- 
que,  l’ufage  des  purgatifs;  mais  quoi  qu« 
l’on  fafle  , ce  n’eft  qu’en  reprenant  leur 
manière  de  vivre  ordinaire  qu’elles  recour 
vrent  enfin  les  forces  & la  fanté. 

On  dit  que  la  Nature  difpofe  elle- 
même  les  femmes  en  couche  à hier  , & 
qu’en  encourageant  cette  difpofitlon  on 
ne  fait  que  fuivre  la  route  qu’elle-même 
i tracée.  C’efi:  fort  bien  fait  d’écouter  la 
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Nature,  & de  fuivre  fes  préceptes  ; maïs 
fl  l’on  ne  fait  ni  l’interroger  , ni  com- 
prendre fes  réponfes  , quel  danger  ne 
court-on  pas  de  s’égarer  & de  faire  du 
mal  en  croyant  lui  obéir  ? Si  dans  une 
perte  utérine  on  donnoit  des  emména- 
gogues  , ou  fi  dans  un  cholera-morbus 
on  donnoit  des  remèdes  émétiques  ou 
purgatifs,  fous  prétexteque  l’on  necourt 
point  de  rlfque  en  excitant  des  évacua- 
tions que  la  Nature  a jugées  néceffaires, 
quedeviendroientlesmaladesqui  feroient 
conduits  de  cette  manière  ? J’ai  vu  bien 
des  femmes  en  couche  chez  qui  les  fueurs 
couloient  avec  la  plus  grande  facilité  , & 
fans  être  excitées  par  d’autres  moyens 
que  la  fimple  chaleur  du  lit  & des  cou- 
vertures ordinaires  ; mais  j’ai  vu  prefque 
toujours  que  c’étolent  des  femmes  d’une 
confiitution  foible  , ou  dont  les  force» 
avoient  été  épuifées  par  quelque  caufe 
accidentelle  ; & j’ai  obfervé  cette  dlfpo- 
lition  chez  des  femmes  qui  allaltolent 
leui;^  enfans  , comme  chez  celles  qui 
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n’allaltoient  point.  Dans  ces  derniers  cas 
croira-t-on  que  la  Nature  fe  fût  trompée, 
en  faifant  fortir  par  la  vole  de  la  circula- 
tion le  lait  qui  étoit  néce  flaire  pour  four- 
nir aux  befoins  du  nourriflfon  ? 

111.  Vabus  de  la  falgnce  pendant  le  tra-- 
vail  de  r accouchement.  ' 

Il  y a encore  un  ufage  que  je  ne  puis 
palTer  fous  filence , parce  qu’il  devient 
tous  les  jours  un  peu  plus  général  à Ge- 
nève dans  la  pratique  des  Chirurgiens 
accoucheurs , & qu’il  me  paroît  n’etre 
pas  mieux  fondé  que  ceux  dont  je  viensr 
de  parler;  c’efl:  celui  de  faigner  les  fem- 
mes en  travail  toutes  les  fois  qu’il  efl:  un 
peu  long  8c  pénible,  de  répéter  même 
cette  opération  dans  certains  cas  deux  ou 
trois  fois  de  fuite.  Cette  pratique  peut 
quelquefois  paroître  utile; la faignée  agit 
fouvent  comme  un  antl-fpafmodique  5 
ç’efl:  pourquoi,  lorfqu’il  n’y  a que  ce  qu’on 
appelle  de  fauflfes  douleurs , que  le  col 
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de  la  matrice  ne  fe  dilate  pas,  & que  la 
nature  s’ëpuife  en  efforts  inutiles , le  re- 
lâchement qu’elle  produit  dans  le  fyf- 
tême  fanguin  , & confëquemment  dans 
celui  des  nerfs,  fait  ceffer  l’ërétifme  fpaf- 
modique  des  mufcles  du  bas-ventre  , 8c 
par  le  calme  qu’elle  procure  , elle  donne 
Heu  à la  formation  des  mouvcmens  ne'- 
ceffaires  pour  l’expulfion  du  fœtus. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  qu’en 
Médecine  on  ne  doit  jamais  avoir  recours 
à de  grands  moyens , fans  une  ne'ceffité 
proportionnée  à leur  Importance.  Or  la 
falgnée  n’eft  point  un  remède  indifférent 
dans  le  tems  d’un  accouchement  ; dans 
un  moment  où  il  va  peut-être  fe  faire  une 
perte  abondante  par  les  valffeaux  de  la 
matrice  , qui  abattra  tout-à-fait  les  for- 
ces ; dans  un  moment  où  la  perfonne  à 
qui  on  la  fait  eft  peut-être  à la  veille  d’une 
maladie  violente  , où  fa  guérlfon  dépen- 
dra de  la  faignée  devenue  pour  lors  indif- 
penfable , 8c  des  forces  qui  lui  refieront 
pour  la  fupporter.  Car  ce  ferolt  fe  trom' 
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per  groOTièrement  que  de  préfumer , que 
fi  l’effufion  du  fang  efi;  un  remède  ca- 
pable de  guérir  la  fièvre  puerpérale , elle 
doit  aufii  pouvoir  la  prévenir.  Jamais, 
excepté  dans  quelques  cas  où  il  y a évi- 
demment une  difpofition  à la  pléthore 
générale  , occafionnée  fur-tout  & entre- 
tenue par  des  évacuations  habituelles, 
la  faignée  n’a  prévenu  de  maladie  in- 
flammatoire , lorfqu’elle  n’a  point  encore 
commencé  à fe  manifefier  par  aucun 
fymptôme.  J’ai  toujours  vu  au  contraire, 
que  lorfqu’il  furvenoit  une  Inflammation 
de  quelque  organe  effentlel  à la  vie  , à 
une  perfonne  déjà  confidérablement  af- 
folblie  pour  avoir  perdu  beaucoup  de 
fang , elle  avoit  moins  de  chance  de  fe 
guérir  , qu’elle  n’en  auroit  eu  dans  d’au- 
tres circonfiances. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  la  fièvre 
puerpérale  reconnoiflblt  particulière- 
ment deux  caufes  prédifpofantes  , la 
grande  irritabilité  du  fyfleme  nerveux 
qu’on  obferve  généralement  chez  les 
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femmes  en  couche,  & la  pléthore  ex- 
traordinaire des  vaiffeaux  fanguinsdu  bas- 
ventre.  Il  efl  clair  que  les  faignées  faites 
pendant  le  tems  de  l’accouchement,  ne 
fauroient  parer  à la  première  de  ces 
caufes  ; bien  loin  de  la  corriger , elles  ne 
peuvent  que  l’aggraver , car  c’ell  un  fait 
aflez  confiant  que  toutes  les  caufes  de 
foiblefie  tendent  à augmenter  la  mobilité 
du  fyfiême  nerveux.  Je  ne  crois  pas 
qu’elles  eulfent  beaucoup  plus  d’in- 
fluence fur  la  fécondé  ; tous  les  Phyfio- 
îogifies  favent  que  des  évacuations  fan- 
guines  , n’ont  pas  grand  effet  pour  pré- 
venir la  formation  d’une  pléthore  locale, 
qui  dépend  de  l’état  particulier  des  vaif- 
feaux  de  quelque  organe.  En  diminuant 
îa  maffe  du  fang  pendant  le  travail  , on 
ne  diminue  pas  beaucoup  l’impétuofité 
avec  laquelle  il  fera  bientôt  poufîe  dans 
des  vaiffeaiix  extrêmement  relJchés  , 6c 
dont  l’atonie  fera  peut  - être  encore  aug- 
mentée en  ralfon  de  la  folblefle  générale 
du  fyfiême.. 
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SI  la  faignée  eft  utile  dans  les  maladies 
inflammatoires , c’efl:  bien  moins  par  le 
retranchement  d’une  portion  de  la  mafle 
des  fluides , que  par  la  diminution  de 
tenfion  qui  en  rëfulte  dans  tout  le  fyflême 
artériel.  Or  cette  diminution  de  tenfion 
efl  d’autant  plus  confidérable  , que  Té- 
vacuation  efl:  plus  foudaine  ; cela  va 
même  au  point  que  les  Praticiens  expé- 
rimentés trouvent  beaucoup  plus  d’avan- 
tage à faigner  par  une  grande  ouverture ^ 
& à faire  jaillir  le  fang  avec  force,  qu’à 
lelalfler  couler  doucement  par  un  petit 
orifice.  Une  perfonne  pourra  perdte  une 
quantité  Immenfe  de  fang  dans  une  hé- 
morrhagie y fans  que  l’érétifme  des  vaif- 
feaux  defquels  il  s’échappe  goutte  à 
goutte,  parolffe  du  tout  s’afFoiblir  ; mais 
fi  l’on  en  tire  rapidement  quelques  on- 
ces par  une  autre  voie  , le  changement 
fubit  qui  en  réfulte  dans  la  tenfion  du 
fyflême  fanguin  , fufiit  fouvent  pour  ré** 
foudre  le  fpafme  des  vaiflTeaux  aflFeéîés, 
& pour  arrêter  l’écoulement  qui  en  efl 
i’eifei2  L vJ 
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Ce  n’efî:  point  d?  la  plénitude  des  vaif- 
féaux  fanguins , mais  de  leur  ton  , ou 
plutôt  de  leur  plus  ou  moins  grande  irri- 
tabilité, que  dépend  la  difpofition  à 
contraéler  une  maladie  infîammataire. 
Le  rpaTme  qui  produit  l’inflammation, 
peut  exiifer  dans  des  vaiffeaux  qui , par 
quelque  caufe  particulière , ne  conte- 
noient  que  peu  de  fang  relativement  à 
leur  capacité  ; mais  comme  le  remède  le 
plus  efficace  que  nous  puiffions  lui  op- 
pofer,  efl  la  faignée  , il  importe  extrê- 
mement qu’il  y ait  beaucoup  de  fang 
dans  les  vaifTeaux  , afin  que  le  malade 
puifie  fupporter  d’en  perdre  une  certaine 
quantité  fans  être  trop  affoibli.  Il  fuit 
de-là  qu’une  femme  qui  a fubi  des  éva- 
cuations fanguines  trop  abondantes,  foiî 
par  les  faignées,  foit  par  une  hémorrha- 
gie utérine,  aura  moins  de  chance  qu’une 
autre  de  fe  guérir,  fi  elle  vient  à coiî- 
traèler  une  fièvre  puerpérale  ; & cela  efî 
d’autant  plus  fâcheux , qu’en  raifon  des 
caufes  prédifpofantes  dont  nous  avons 
parlé  5 elle  y fera  davantage  expofée» 
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Je  crois  donc  que  la  méthode  de  fai- 
gner  avant  l’accouchement  n’efl:  pas  fans 
danger , & que  l’on  ne  doit  pas  le  faire  à 
la  légère.  Dans  le  cas  où  une  femme  en 
travail  fouffre  beaucoup,  où  le  fœtus  ne 
paroît  faire  aucun  progrès , où  le  col  de 
la  matrice  ne  fe  dilate  pas  convenable- 
ment, & où  l’on  eft  fi  fort  porté  à faigner 
pour  gagner  du  tems  & abréger  les  fouf- 
frances,  on  peut  employer  une  autre 
méthode  , dont  l’ufage  eit  plus  général , 
le  fuccès  plus  certain,  & les  conféquen- 
ces  beaucoup  moins  dangereufes  , c’eft 
celle  de  donner  des  anodins.  J’ai  vu  pla- 
ceurs fois  dans  des  cas  de  cette  nature 
une  dofe  de  laudanum  accélérer  merveil- 
leufement  la  fin  d’un  travail , que  l’Ac- 
coucheur préfumoit  devoir  durer  encore 
plufieurs  heures.  Mais  il  faut  prendre 
garde  que  cette  dofe  foitafîez  conCdéra- 
ble;  il  n’y  a peut-être  pas  une  femme 
fur  trente  qui  dans  cet  état  de  fouffrance, 
éprouve  aucun  foulagement  , fi  elle 
prend  moins  de  douze  gouttes  de  lau- 
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y danum  liquide  ; dans  la  plupart  des  cas- 
on  ne  rlfque  rien  d’en  donner  vingt  à 
vingt-cinq  ou  même  davantage,  que  l’ont 
pourra  faire  prendre  en  deux  ou  trois 
reprifes,  en  lailTant  entre  chacune  un 
intervalle  de  demi-heure  , afin  de  ne 
donner  les  dernières  dofes  qu’après  avoir 
vu  que  les  premières  n’ont  pas  un  effet 
fuffifant. 

IV.  La  crainte  mal  fondée  d'évacuer 

les  gros  intcjîins, 

• * 

Un  autre  abus  enfin  que  je  voudrois 
pouvoir  déraciner  , c’eft  la  méthode  en- 
core trop  généralement  fuivle , lorf- 
qu’une  femme  en  couche  efî  conftipée,- 
de  la  lailfer  fcrupuleufeinent  dans  cet 
état  qu’entretient  ordinairement  la  cha- 
leur du  lit,  Sc  la  fituatlon  horizontale, 
chez  les  perfonnes  qui  n’y  font  pas  ac- 
coutumées. Le  poids  des  matières  féca- 
les , dont  le  volume  efl  quelquefois  affez- 
conlidérable , peut  caufer  fur  les  intef- 
tins  une  irritation  dangereufe  ; toujours. 
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occafionne-t-il  un  fentiment  incommode 
de  pefanteur  & de  gonflement  qu’une 
feule  dejeâion  foulageroit.  C’eft  pour- 
quoi , toutes  les  fols  qu’une  femme  dans- 
ce  cas  ne  va  pas  librement  à la  felle  , il 
faut  dès  le  lendemain  de  fon  accouche- 
ment lui  donner  un  lavement  fimple, 
le  répéter  tous  les  jours,  jufqu’à  ce  que 
les  fonclions  naturelles  fe  rétablilTent. 
Cette  pratique , malgré  le  préjugé  con- 
traire, ed  garantie  par  l’expérience,  Sc 
n’efl;  accompagnée  d’aucun  inconvénient 
qui  puilfe  en  balancer  les  effets  falii- 
taires. 

Excepté  cette  dernière  précaution,  je 
ne  connois  point  de  moyen  qu’on  puiffe 
nommer  proprement  préfervatif,  & re- 
commander comme  propre  à prévenir  la 
formation  de  la  fièvre  puerpérale.  Em- 
pêcher qu’on  ne  faffe  du  mal  à une 
femme  en  couche  par  des  foins  mal 
jugés , on  par  ignorance  & imprudence , 
c’efl  à-peu-près  tout  ce  qu’on  peut  faire 
dans  cette  intention  , au  moins  à cette 
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époque.  Pendant  la  groffefle , il  importe 
extrêmement  aux  femmes  de  fuivre  un 
régime  très  - doux , & propre  en  même 
tems  à maintenir  le  jeu  des  fondions 
vitales  ; mais  je  ne  m’étendrai  pas  fur 
ce  fujet  que  d’autres  Auteurs  ont  déjà 
épuifé  ; je  ne  faurois  rien  ajouter  à ce 
que  M.  White  en  particulier  a dit  à cet 
égard.  Je  me  bornerai  à cette  feule  re- 
marque, c’efl  que  de  toutes  les  caufes 
qui  peuvent  difpofer  une  femme  en- 
ceinte à de  fâcheufes  fuites  de  couche, 
il  n’en  eft  point  de  plus  dangereufe  que 
les  anxiétés  d’efprit  8c  les  chagrins  long- 
tems  dévorés  ; il  n’y  a point  d’erreur  de 
régime  qui  augmente  plus  fûrement  l’ir- 
ritabilité du  fyftême  nerveux,  8c  qui  à la 
longue,  favorife  davantage  l’irrégularité 
d’adion  des  extrémités  des  vaiffeaux , 
qui  ell:  le  fondement  des  maladies  inflam- 
matoires comme  de  beaucoup  d’autres  ; 
irrégularité  à laquelle  les  vailTeaux  des 
vifcères  abdominaux , chez  les  femmes 
nouvellement  accouchées,  font  particu-- 
lièrement  difpofées.. 
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Cas  1. 

Ficvre  puerpérale  guérie  par  la  falgnée 
& le  camphre^ 

J"  E fus  appelé  au  mois  de  mars 
auprès  d’une  femme  de  28  arîS  , qui 
avoir  accouché  trois  jours  auparavant. 
Elle  fouffroit  depuis  la  veille  de  vives 
douleurs  de  ventre  , qui  rendoient  pref** 
que  infupportable  la  plus  légère  com- 
preflion  fur  cette  partie , êc  qui  étoient 
accompagnées  de  beaucoup  de  fièvre, 
ainli  que  d’une  enflure  confidérable  de 
toutes  les  parties  inférieures.  Les  vidan- 
ges étoient  à peu  près  fupprlmées.  Le 
pouls  étant  plein  , fort  Sc  fréquent , je 
fis  le  premier  jour  deux  falgnées  de 
neuf  à dix  onces  j je  mis  la  malade  à un 
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régime  très-févère  , & à l’ufage  d’une 
boifTon  propre  à rafraîchir  & à hume<5^er» 
Le  lendemain , tous  les  fymptômes 
avoient  un  peu  diminué , les  douleurs 
cependant  étoient  toujours  aflfez  fortes. 
Je  fis  faire  des  poudres  compofées  de 
douze  grains  de  nitre  , d’autant  de  crè- 
me de  tartre  & de  trois  grains  de  cam- 
phre , dont  la  malade  devoir  prendre  une 
prife  toutes  les  trois  heures.  L’effet 
prefque  immédiat  de  ce  remède  fut  de 
caufer  un  relâchement  de  toute  la  peau, 
dont  la  conféquence  fut  une  fueur  géné- 
rale, de  faire  couler  abondamment  les. 
urines  , & de  procurer  plufieurs  Telles 
fans  aucune  irritation.  Le  jour  fuivant 
l’enflure  des  jambes  & des  cuiffes  avoit 
prefque  entièrement  difparu  , la  fièvre 
& les  douleurs  avoient  confidérable- 
ment  diminué  , & la  malade  fe  trouvoit 
beaucoup  mieux  à tous  égards.  Mais 
ayant  pris  froid  par  imprudence  , elle  fut 
tout-à-coup  faifie  d’un  violent  point  de 
«îôté  , accompagné  de  toux , d’oppref- 
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fîon  & d’une  fièvre  violente  : c’étolt  le 
fixième  Jour  depuis  fa  couche.  Deux 
falgnées  que  je  fis  faire  ce  meme  jour, 
ne  lui  procurèrent  que  tres-peu  de  fou- 
lagement ; les  poudres,  qui  avoient  ete 
fi  utiles  pour  calmer  l’inflammation  du 
bas-ventre  , ne  calmèrent  pas  les  fymp- 
tomes  pleurétiques  , qui  ne  cederent 
qu’après  que  j’eus  fait  faire  encore  deux 
faignées  , 8c  mis  en  ufage  les  remèdes 
qu’on  employé  ordinairement  dans  les  in- 
flammations de  poitrine.  La  toux  8c  quel- 
ques autres  fymptômes  qui  fubfifterent 
enfuite  ,me  firent  craindre  une  phthifie; 
ceoendant  au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
la  malade  fe  rétablit  entièrement  , 8c 
elle  s’efl;  parfaitement  bien  portée  de- 
puis. 

Le  fang , depuis  la  première  faignee 
jufqu’à  la  dernière,  fut  toujours  extrême- 
ment couenneux. 


26o  De  la  Fièvre  puerpérale  , 
Cas  1 1. 

Filvre  puerpérale  guérie  par  la  faipiée. 

Une  Dame  de  'ii  ans,  d’un  tempe^ 
rament  fanguin  , très-mobile  , accoucha 
fort  heureufement  le  12  feptembre 
1776.  Elle  demeura  après  fa  couche 
dans  une  petite  chambre  qu’on  tenoit 
exaâement  fermée  : les  rideaux  de  fon 
lit  l’étoient  auffi  confiamment.  Elle  allai- 
toit  fon  enfant  , mais  un  accident  qui 
furvint  lui  donna  beaucoup  de  peine  pour 
continuer.  Le  trollième  jour  après  l’ac- 
couchement , on  remarqua  qu’il  cou- 
loit  un  peu  de  fang  par  les  bouts  des 
feins , quoiqu’il  n’y  eût  pas  la  plus  petite 
gerçure;  l’enfant  ayant  fucé  de  ce  fang 
fe  dégoûta  , & ne  voulolt  plus  téter  ; fon 
opiniâtreté  même  à refufer  le  feln  affli- 
gea beaucoup  fa  mère , qui  bientôt  après 
Commença  à fe  plaindre  de  folbleffe  , 
d’angoiffe  , & de  manque  d’appétit.  Le 
feptième  jour  elle  reffentit  une  douleur 
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un  peu  au  defius  de  l’aine  gauche  , 
qu’elle  attribuoit  à la  fatigue  que  lui 
donnoit  fon  enfant  ; le  fommeii  devint 
pénible , étant  accompagné  de  fonges  & 
d’un  peu  de  rêverie  au  moment  du  réveil. 
On  crut  que  tous  ces  fymptômes  ve- 
noient  d’épuifement  ; en  conféquence 
elle  mangea , non  fans  beaucoup  de  ré- 
pugnance , un  morceau  de  volaille.  Le 
mal-aife  augmenta  cependant  ; au  bout 
d’une  heure  ou  deux  il  furvint  un  léger 
frifîbn  , accompagné  d’un  peu  de  trem- 
blement , &c  bientôt  après  fuivi  de  cha- 
leur. La  douleur  du  ventre  augmenta 
beaucoup  , enfin  le  délire  devint  conti- 
nuel. Alors  je  fus  appelé  pour  la  voir  : 
c’étoit  au  milieu  de  la  nuit.  Le  pouls 
étoit  plein  , fort  ôc  fréquent , il  alloit  à 
1 24  par  minute  ; la  chaleur  confidéra- 
ble  ; le  ventre  très-douloureux , parti-- 
culièrement  quand  on  le  comprimoit 
dans  la  partie  Inférieure  du  côté  gauche; 
la  langue  fèche  & brunâtre  ; le  vifage 
louge  ; ôc  malgré  fon  délire , la  malade 
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fe  plaignoit  du  mal  de  tête  , & d’un  fen- 
t'iment  de  pulfation  dans  les  tempes.  Le 
ventre  étoit  libre  & les  vidanges  cou- 
loient  convenablement.  Je  fis  faire  fur  le 
champ  une  faignêe  de  12  onces  & des 
fomentations  fur  le  bas- ventre. 

Le  jour  fulvant  je  trouvai  la  fièvre  un 
peu  calmée;  le  délire  & le  fentlmenide 
pulfation  dans  les  tempes  avolent  ceffé  ; 
mais  la  douleur  du  ventre  dont  le  fiège 
s etoit  un  peu  étendu  vers  les  parties  fu- 
pérleures  , oc  l’apparence  du  fang  qui 
ëtoittrès-couenneux,  me  déterminèrent 
à en  faire  tirer  encore  douze  onces  : elle 
parut  un  peu  mieux  après  cette  évacua- 
tion. Elle  avoit  depuis  le  matin  de  la 
diarrhée  & eilefe  plaignoit  de  ténefme  ; 
les  fellesétoient  muqueufes  Sclégèrement 
fanguinolentes.  Après  midi  la  fievre  & la 
douleur  ayant  augmenté  de  nouveau  9 
je  convins  avec  MM.  Butin!  Sc  Odier 
qui  furent  appelés  avec  moi  , de  faire 
encore  une  faignée  de  dix  onces.  On  fit 
Continuer  les  fomentations , on  ordonna 
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^ies  lavemens  d’eau  toutes  les  quatre 
heures  , & l’on  fit  faire  une  eau  de 
poulet  très-légère  pour  feivir  de  boiflbn. 
Le  foir  il  étoit  furvenu  des  naufées  8g 
des  vomifiêmens,  qui  avoient  lieu  parti- 
culièrement toutes  les  fois  que  la  malade 
faifoit  quelque  mouvement.  A dix  heu- 
res du  foir  on  fit  une  quatrième  faignée, 
& le  fang  fut  toujours  couenneux. 

Le  lendemain  qui  étoit  le  troifième 
jour  de  la  maladie  & le  neuvième  depuis 
l’accouchement , tous  les  fymptômes 
avoient  diminué.  Le  ventre  étoit  beau- 
coup plus  foupîe  , la  diarrhée  étoit  cal- 
mée , la  douleur  moins  vive  & la  fièvre 
avoit  baifie  : mais  ce  mieux  ne  dura  pas 
toute  la  journée  ; il  fallut  encore  tirer  du 
fang  dans  l’après-midi.  Mais  à peine  en 
avoit-il  coulé  fix  à lept  onces , qu’un  vo- 
miffement  qui  furvint  ne  permit  pas 
d’en  tirer  davantage.  Dès  lors  cependant 
tout  alla  mieux.  On  fit  prendre  toutes 
les  trois  heures  un  fcrupule  de  poudre 
tempérante  avec  un  grain  de  camphre  j 
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les  deux  premières  dofes  parurent  pro- 
curer un  peu  de  moiteur  a la  peau  j on 
crut  alors  pouvoir  doubler  la  (quantité  du 
camphre  ; mais  la  malade  ne  put  plus  le 
fupporter , elle  fe  plaignit  CjUe  ce  remede 
l’agitoit  & Ton  fut  obligé  d’y  renoncer. 
D’ailleurs  le  mieux  fe  foutint  ; le  jour 
fuivant  qui  étoit  le  quatrième  de  la  ma- 
ladie , la  malade  avoir  dormi  quelque 
temps  d’un  fommell  tranquille  , 8c  elle 
eut  une  tranfpiration  douce  pendant  plu- 
fieurs  heures.  Il  furvint  quelques  fymp- 
tômes  nerveux  que  l’on  modéra  par  des 
remèdes  appropriés  , particulièrement 
par  l’ufage  du  kina  , mais  qui  ne  ceffè- 
rent  totalement  qu’avec,  le  retour  des 
forces. 

CAS  III. 

% 

Filvre  puerpérale  terminée  par  la  mort. 

Je  fus  appelé  le  24  feptembre  1777 
auprès  d’une  Dame  de  trente  ans , d’un 
très  - bon  tempérament , 8c  qui  s’étoit 
toujours  bien  portée , mais  qui  fe  reffen. 
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toit  aftuellementdequelquSs  fymptômes 
bien  propres  à effrayer  fur  fon  état.  Elle 
étoit  au  feizième  jour  de  fa  couche.  Je 
commençai  par  m’informer  très-exaâe- 
ment  de  tout  ce  qui  avoit  précédé.  J’ap- 
pris qu’après  Taccouchement , qui  avoit 
été  très-heureux  , & pendant  lequel  on 
Jui  avoit  fait  une  faignée  au  bras  , les 
vidanges  avolent  été  aflez  abondantes 
pendant  deux  jours  , mais  qu’alors  elles 
avoient  diminué  beaucoup , & s’étoient 
arrêtées  d’elles  - mêmes  afTez  prompte- 
ment ; qu’il  étoit  furvenu  bientôt  après 
une  diarrhée  qu’on  avoit  négligée  pen- 
'dant  quelques  jours,  & qu’on  avoit  en- 
fuite  inutilement  tâché  d’arrêter  par  des 
émulfions  huileufes  , du  dlafcordlum,  des 
shmens  chauds  , des  vins  de  liqueur  ce 
des  purgatifs;  qu’enfîn  depuis  deux  jours 
la  malade  fe  plalgnoit  de  douleurs  dans  le 
ventre , accompagnées  de  naufées  & de 
fièvre  , que  fa  diarrhée  étoit  toujours 
très-abondante,  & que  ce  jour  même 
elle  s’étoit  purgée  avec  de  la  manne  2c 
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da  firop  de  chicorée  compofé.  Au  mo- 
ment où  j’arrivai , elle  venoit  de  prendre 
une  rôtie  au  vin  , parce  qu’elle  fe  fen- 
toit  très-foible.  Je  trouvai  le  pouls  plein, 
dur  & fréquent,  il  alloit  à 128  pulfations 
par  minute  , la  langue  blanche  &.  char- 
gée , le  ventre  très-gros  8c  affez  doulou- 
reux , particulièrement  vers  l’hypogaftre 
du  côté  droit , 8c  les  forces  très-abat- 
tues : il  étoit  revenu  dernièrement  un 
peu  de  perte  teinte  de  fang  ; Je  fis  faire 
une  faignée  de  douze  onces  , enfuite  des 
fomentations  continuelles  fur  le  ventre. 
J’ordonnai  qu’on  ne  donnât  pour  tout 
allmentque  de  petites  foupes  farlneufes, 
8c  pour  bolflbn  je  fis  donner  alternative- 
ment de  l’eau  de  poulet  8c  de  la  limo- 
nade. 

Le  lendemain  25  feptembre  le  pouls 
€tolt  à 108  8c  beaucoup  plus  fouple  que 
la  veille  ; il  n’y  avolt  point  eu  de  diarrhée 
pendant  la  nuit , ni  de  naufée , fi  ce  n’efi: 
en  buvant  de  l’eau  de  poulet  , à laquelle 
par  cette  ralfon  je  fubfiltuai  un  léger  lait 
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d’amandes.  La  malade  avoir  aflez  bien 
dormi,  & s’étoit  couchée  fur  l’un  êc  l’au- 
tre coté,  ce  qu’elle  ne  pouvoir  pas  faire 
la  veille  , le  venrre  ayant  diminué  de 
volume  , & étant  moins  douloureux  au 
toucher.  Le  fang  qu’on  avoir  tiré  étolt 
très-couenneux.  Le  folr  le  pouls  alloit  à 
1 24  ; la  malade  avoir  eu  quatre  felles  de 
matières  affc Z liées  ; il  y avoir  encore 
de  temps  à autre  des  naufées,  pour  lef- 
quelles  j’ordonnai  la  mixture  fallne  de 
Rivière  ,à  prendre  toutes  les  trois  heures 
pendant  l’effervefcence. 

26  feptembre.  Le  matin  le  pouls  étoit 
à 126  , les  autres  fymptômes  comme 
la  veille.  Le  foir  tout  empira  confidéia- 
blement , le  pouls  battoir  avec  force  & 
alloit  à 146  , la  refplration  étolt  fré- 
quente & gênée  , le  ventre  gros  2c 
tendu  ; la  douleur  cependant  n’avoit 
pas  augmenté.  Le  cas  me  parut  fi  grave, 
que  je  demandai  une  confultation. 
M.  Butinl  ayant  été -appelé  fur  le  champ, 
nous  convînmes  de  faire  tirer  8 onces 
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208  Delà  Fièvre  puerpérale, 
de  fang , de  mettre  des  vëficatoires  aux 
jambes  , & de  fubftltuer  un  julep  avec 
refprlt  de  nitre  dulcifié  à la  mixture  fa- 
line  qui  déplaifoit  extrêmement  à la  ma- 
lade. Un  lavement  que  nous  ordonna- 
mes  amena  affez  de  matières. 

27.  Le  lendemain  matin  le  pouls  alloit 
à 1 40 , il  étoit  plus  fouple  que  la  veille  ^ 
le  ventre  6c  la  refpiration  parolffoient 
aufïi  un  peu  mieux  , mais  il  y avoit  eu 
des  naufées  que  la  malade  attribuoit  au 
julep  ; il  étoit  aufli  furvenu  un  peu  de 
hoquet.  D’ailleurs  point  de  mal  de  tête 
ni  aucune  tendance  aux  rêveries  ; le  fom- 
meil  avoir  été  paffable,  quoique  fréquem- 
ment interrompu.  Dans  le  milieu  de  la 
journée  le  pouls  redevint  très-fort , & 
fa  fréquence  augmenta  jufqu’à  156.  Le 
ventre  aufh  fe  météorifa  encore  plus  que 
le  jour  précédent,  quoiqu’il  fut  fort!  beau- 
coup de  vents  par  haut  &,  par  bas.  La 
diarrhée  étoit  devenue  beaucoup  plus 
féreufe.  Nous  ord  fîmes  qu’on  fît  tout 
de  fuite  une  aigncv^  de  dix  onces , qu’oi; 
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donnât  peu  après  un  lavement  fimple,  & 
au  bout  de  deux  heures  un  fécond  de  dix 
onces  de  véhicule  avec  douze  grains  de 
camphre.  Ces  deux  injeftions  firent  peu 
d’effet:  le  foir  cependant  le  ventre  parut 
un  peu  mieux  ; mais  comme  le  pouls 
, étoit  prefque  aufïi  fort  & auiîi  fréquent 
qu’avant  la  faignée  , le  fang  étant  tou- 
jours très  - couenneux  , nous  en  fîmes 
tirer  encore  fix  onces.  Nous  vîmes  alors 
que  tout  l’intérieur  de  la  bouche  &de  la 
gorge  commençoit  à fe  garnir  d’aphtes , 
& nous  fîmes  injeéfer  très  - fouvent  de 
l’eau  d’orge  & du  miel. 

28.  Le  pouls  :t  148  & affez  fort.  Le 
ventre  à peu  près  comme  la  veille  : la 
diarrhée  n’étant  plus  que  féreufe  , nous 
donnâmes  une  demi  - once  d’huile  de 
xicin  , que  nous  prefcrivîmes  de  répéter 
toutes  les  deux  heures  ,jufqu’à  ce  qu’elle 
produisît  quelque  effet.  Le  foir  nous  ap- 
prîmes que  l’on  en  avoit  donné  trois 
onces  fans  aucun  effet  quelconque  ; un 
lavement  que  l’on  adminiffra  pour  y fup- 
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plëer  ne  fît  rien  du  tour.  Le  pouls  étant  à 
i6o  , & toujours  afTez  ferme  , nous 
fîmes  tirer  fîx  onces  de  fangqui  fut  très- 
couenneux  , quoique  le  dernier  ne  l’eût 
pas  été.  Dans  la  nuit  la  malade  eut  des 
déje^lions  abondantes  & très  - fétides , 
mais  fans  s’en  apperçevoir.Le  lendemain 
elle  perdit  tout-à-fait  connoifTance  , les 
forces  &.  le  pouls  s’afFaifTèrent  fubite- 
nrent  , & fur  le  foir  elle  expira. 

Cas  IV. 

^ufre  fievre  puerpérale  mortelle  , avec 
ouverture  du  cadavre. 

Une  Dame  de  26  ans,  d’un  tempéra- 
unent  fanguln  & qui  avolt  toujours  joui 
d’une  bonne  fanté  , étant  enceinte  de 
fon  troifîème  enfant , avolt  eu  une  grof- 
feffe  fort  heureufe  jufques  vers  la  fin  du 
huitième  mois.  Elle  eut  alors  quelques 
inquiétudes  & des  chagrins  , à la  fuite 
defquels  elle  fe  plaignoit  de  douleurs  de 
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reins.  Sur  ces  entrefaites  on  la  purgea.. 
Le  jour  de  la  purgation  elle  eut  encore 
une  émotion  affez  vive  , éc  la  nuit  fui- 
vante  les  douleurs  de'  reins  ayant  aug^ 
mente  il  furvint  une  perte.  On  la  faigna- 
le  lendemain  , cependant  les  douleurs^ 
ne  ceffèrent  pas  ; la  perte  aulli  continua 
fans  être  pourtant  bien  abondante.  Le 
troifième  jour  on  répéta  la  f^ignée.  Le. 
quatrième  les  douleurs  étant  fort  aug~- 
mentées  elle  fut  falgnée  de  nouveau  , & 
peu  après , l’accouchement  fe  fit  d’une; 
manière  très-naturelle  , li  ce  n’efi:  que- 
le  placenta  s’étant  détaché  trop  tôt,  Tac-- 
coucheur  fut  obligé  de  l’écarter  de  de- 
vant l’orifice  de  la  matrice  pour  donner 
pafiage  à l’enfant  , dont  la  fortle  fut  ac- 
compagnée d’une  perte  extrêmement 
confidérab'le.  Au  bout  de  quelques  heu- 
res cependant  tout  alla  fort  bien  , & 
l’accouchée  ne  fe  plaignit  de  rien  pen- 
dant les  deux  premiers  jours.  Le  troi- 
fième elle  commença  à-  reffentlr  des 
douleurs  de  ventre,  elle  eut  auffi  unfrif- 
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fon  qu’elle  attribua  à ce  qu’elle  s’étoit 
un  peu  trop  découverte  & avoir  pris  froid 
en  donnant  à téter  à fon  enfant.  Com- 
me elle  étoit  conffipée  depuis  quelques 
jours , on  lui  fît  prendre  deux  lavemens 
qui  ne  produlfirent  aucun  effet.  Tout  le 
jour  fulvant  elle  fe  plaignit  d’un  violent 
mal  de  tête  ôc  de  ventre , pour  lequel 
on  ne  fit  rien  que  lui  donner  un  lave- 
ment qui^amena  beaucoup  dè  matières. 
Après  cette  felle  il  furvint  une  diarrhée 
féreufe  extrêmement  fréquente  , accom- 
pagnée d’un  ténefme  perpétuel , & de 
douleurs  de  ventre  fi  vives  qu’elles  lui 
faifolent  redouter  tous  les  mouvemens 
de  fon  corps. 

Tel  étoit  l’état  de  la  malade  lorfque 
je  fus  appelé  pour  la  voir , plus  de  qua- 
rante heures  après  que  les  premiers 
fymptômes  fe  furent  nianifefiés.  Le 
pouls  étoit  fort  & alloit  à 126  , la  folf 
très-ardente , la  langue  blanche  & fèche , 
le  ventre  gros  , tendu  Sc  très-doulou- 
leux  au  toucher , particulièrement  dans 
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les  hypochondres  & un  peu  au  defîlis 
du  pubis.  La  perte  ëtoit  telle  qu’elle  eft 
ordinairement  à cette  époque,  8c  fubfifta 
prefque  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie.  Je 
fis  faire  une  faignée  de  douze  onces  & 
des. fomentations  continuelles  fur  le  ven- 
tre ; je  défendis  tout  aliment , excepté  de 
petites  quantités  de  foupe  au  riz  ou  au 
gruau  préparé  fans  jus  de  viande  , & 
j’ordonnai  une  boiffon  abondante  propre 
à adoucir  de  à délayer.  Le  fang  tiré  fut 
couenneux.  La  diarrhée  diminua  bientôt 
de  le  foir  elle  avoit  prefque  ceffé  ; les 
douleurs  étoient  moins  vives  , mais  le 
pouls  étant  toujours  très-fort  éc  à 132 
avec  beaucoup  de  chaleur  à la  peau  , je 
me  déterminai  à faire  faire  une  nou- 
velle falgnée.Je  prefcrivls  auffi  de  petites 
dofes  de  camphre  dans  une  émulfion  hul- 
leufe , mais  dès  que  la  malade  en  eut  pris 
une  fois  elle  fe  plaignit  d’une  chaleur  ex- 
trême dans  la  gorge , d’un  battement  fort 
incommode  dans  la  tête,  de  d’une  fen- 
fatlon  qui  fembloit  lui  annoncer  qu’elle 
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274  Fièvre  puerpérale, 
alloit  entrer  en  délire  , ce  qui  fit  que  je- 
n’infiliai  pas  davantage  fur  l’ufage  de  ce 
remède.  Je  fis  mettre  ce  foir  même  des 
vëlicatoires  aux  jambes. 

Le  jour  fuivant  le  pouls  etoit  à 120, 
un  peu  moins  fort  que  la  veille  , mais  le 
ventre  étoit  plus  tendu  & plus  doulou- 
reux. Une  trolfième  faigne'e  n’empêcha 
pas  que  la  diarrhée  ne  revînt  cette  même 
matinée  avec  autant  de  fréquence  que  la 
veille  ; il  furvint  aufïi  un  peu  de  naufée. 
Dans  l’après  midi  la  malade  fe  plaignit 
de  beaucoup  d’angoiffe  dans  la  région  de 
l’eftomac  ; elle  avolt  le  ventre  plus  vo- 
lumineux, encore  qu’auparavant,  le  pouls  , 
à 140 , & un  peu  de  hoquet.  La  diarrhée  * 
avolt  diminué  ; mais  à caufe  du  ténefme, 
je  lis  donner  un  lavement  qui , en  occa- 
fionnant  un  dégagement  conlidérable  de 
vents , procura  un  peu  de  foulagement. 
Bientôt  après  l’angoiffe  Scje  fentlment 
de  gêne  dans  l’eftomac  le  firent  fentlr  avec 
plus  de  force  qu’auparavant,  le  hoquet-. 

les  naufées  augmentèrent,  & enfin  il 
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furvlnt  un  vomiffement.  très-abondant 
qui  occafionna  beaucoup  de  fatigue.  Le 
foir  MM.  Butini  & Odier  ayant  été  ap-- 
pelés  en  confultation  avec  moi  , nous  - 
jugeâmes  d’après  i’étatdu  pouls  qui  étoit 
dur , ferré  Sc  à 146  , qu’il  convenoit  de  ■ 
tenter  encore  une  faignée;  & conféquem»  - 
ment  on  tira  fept  à huit  onces  de  fang,  , 
qui  ne  fut  pas  couenneux  , non  plus 
que  celui  des  deux  dernières  faignées, . 
mais  qui  fe  coagula  toujours  comme  ii  s 
l’auroit  fait  dans  l’état  de  fanté  , avec 
cette  différence  feulement  que  la  partie - 
.rouge  étoit  environnée  d’une  plus  grande  s 
quantité  de  férum. 

Le  lendemain  le  pouls  étoit  à 130.  La  ^ 
malade  avoit  un  peu  repofé  pendant  It 
nuit.  Les  douleurs  qui  s’étendoient  juL 
qu’aux  reins  & vers  l’eftomac  étoient  un  ? 
peu  moins  vives,  mais  le  hoquet  8c  le- 
mal  de  cœur  n’avoient  pas  diminué» - 
Demi  - once  d’huile  de  ricin  que  nous  - 
avions  donnée  le  foir  précédent  n’avoic . 
produif  aucun  effet;  nous,  en  donnâmes 
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276  De  la  Fièvre  puerpérale  , 
une  once  ce  marin  ; on  repéra  cette  dofe 
au  bout  de  quelques  heures  , & l’on  en 
donna  une  trolHème  dans  l’après  midi , 
mais  fans  aucun  fuccès.  Dans  la  journée 
l’angoiffe  , le  hoquet,  les  naufées  aug- 
mentèrent. Des  aphtes  qu’on  avoir  ap- 
perçues  le  matin  au  fond  de  la  gorge  , 
s’étendirent  confidérablemenr.  La  ma- 
lade fe  plaignoit  d’un  ferrement  dans  la 
région  épigaitrique  , & d’une  fenfation 
comme  s’il  y avoir  eu  un  obftacle  au  paf- 
fage  des  liquides  ; effeèhvemjent  il  en 
paffoit  très -peu  , prefque  tout  ce  qu’elle 
buvoit  étoit  rejeté  par  le  vomiiTement , 
& fes  urines  étolem  en  très-petite  quan- 
tité. Deux  lavemens  faits  avec  de  la 
manne  , qu’on  donna  dans  la  folrée  , 
n’amenèrent  aucunes  matières.  Dans  la 
nuit  le  pouls  devint  très-fréquent  & irré- 
gulier, la  malade  prit  du  délire  qui  fut 
bientôt  fuivl  d’un  affalffement  total,  & 
peu  de  temps  après  elle  expira. 

Douze  heures  après  la  mort  on  fît 
l’ouverture  du  cadavre.  Tous  les  intef- 
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tins  étolent  extrêmement  gonflés  de 
vents  , & montroient  dans  une  très- 
grande  portion  ^le  leur  cours  toutes  les 
marques  d’une  affe£lion  gangréneufe.  Le 
duodénum  en  particulier  étoit  livide  pref- 
que  d’un  bout  à l’autre.  Une  portion  du 
colon  du  côté  droit  étoit  fort  rétiécie,  & 
d’ailleurs  ne  préfentoit  pas  les  mêmes 
traces  de  gangrène.  L’eilomac  étoit  en 
bon  état , mais  gonflé  de  vents , & rem- 
pli d’une  grande  quantité  de  liquides. 
L’omentum  & le  péritoine  parurent  peu 
affeSés,  mais  le  méfocolon  & le  méfen- 
tère  étoient  par  - tout  garnis  de  petites 
cellules  remplies  d’un  pus  épais  ; il  y 
avoit  une  matière  de  la  même  nature  ré- 
pandue dans  la  cavité  de  l’abdomen  , 
avec  une  grande  quantité  de  fluide  féreux 
dans  lequel  elle  prenoit  la  forme  de  floc- 
cons  ; on  voyoit  en  quelques  endroits 
ces  floccons  couvrir  les  inteflins  & les 
autres  vifcères.  La  fubflance  de  la  ma- 
trice étoit  fort  pâle , d’ailleurs  cet  or- 
gane paroiffoit  être  dans  un  état  parfai- 
tement fain. 


2.7,8  Delà  Fièvre  puerpérale,., 
C A s V. 


Eicvrc  puerpérale  guérie  par  la  faignée». 

Une  Dame  de  23  ans,  d’un  tempera- - 
ment  phlegmatlco  - fanguin  , & d’une 
bonne  fantë , accoucha  fort  heureufe- 
ment  au  bout  de  neuf  mois  de  groflefle , 
après  avoir  été  faignëe  pendant  le  travail. 
Son  enfant  mort  en  apparence  depuis 
fort  long  - temps , ëtoit  de  la  groffeur 
d’un  fœtus  de  quatre  mois , fort  macéré 
& dëfigurë  , quoique  fans  aucune  mar- 
que de""Corruption.  L’accouchement 
n’eut  pas  de  fuite  fâcheufe.  pendant  les 
premiers  jours  ; mais  au  cinquième , 
fans  aucune  caufe  extérieure  apparente , 
elle  prit  tout-à-coup  un  friffon  qui  dura 
deux  heures,  & fut  fulvi  de  beaucoup  ^ 
de  chaleur,  d’un  violent  mal  de  tête  , 
d’une  diarrhée  fëreufe  très  - fréquente. 
Le  ventre  ëtoit  tendu  & douloureux  au 
toucher  ; le  pouls  plein  & à iî8  , ii>- 
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monta  au  bout  de  quelques  heures  juf- 
qu’à  136  ; tous  les  autres  fymptômes 
augmentèrent,  aufii  confidérableinent. 
Une  faignée  de  douze  onces  que  l’on  fit 
alors  , modéra  la  chaleur  & le  mal  de 
tête;  la  malade  dormit  paffablement , &. 
la  diarrhée  fut  fufpendue  jufques  au  ma- 
tin. Le  fang  fe  trouva  extrêmement 
couenneux.  Le  lendemain  le  pouls  étoit 
à 116  , beaucoup  plus  fouple  que  la 
veille  & le  ventre  à peu  près  dans  fon 
état  naturel.  Le  jour  fuivant  il  furvlnt>  une 
fueur  générale,  pendantlaquelle  le  pouls, 
qui  le  foir  auparavant  étoit  à 100  , bailTa 
encore  beaucoup  , la  diarrhée  cefia  , & 
bientôt  après  la  guérifon  fut  complette. 

CAS  VL  (i) 

FJevre  puerpérale  fuivie  d'hydropijie  & de 
fuppuraùon  intérieure. 

Une  Dame  de  trente  ans,  d’un  tem- 


( 1)  Cette  obfervation  m’a  été  communiquée 
par  M.  le.doéleur  Odier. 
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pérament  cholérico-fanguin  , fujette  de- 
puis long-temps  à diverfes  affeftions  hy- 
pochondriaques  , après  trois  couches 
fort  heureufes , eut  une  quatiièine  grof- 
fefle  pendant  laquelle  elie  fut  extrême- 
ment fujette  , même  dès  les  premiers 
temps  , à des  douleurs  de  reins  ; & quel- 
quefois à des  pertes  que  Ton  modéra 
par  quelques  faignées  faites  occafion- 
nellcment.  Elle  atteignit  ainli  la  fin  du 
fixième  mois  ; mais  ayant  alors  fait  une 
chûte  dans  un  efcalier , elle  reffentlt  au 
bout  de  quelques  jours  des  douleurs  de 
reins  beaucoup  plus  fortes , accompa- 
gnées de  perte  blanche  & qui  alloient  tou- 
jours en  augmentant.  On  lui  fît  alors 
deux  faignées,  & on  lui  donna  un  julep 
fait  avec  l’acide  vltriolique  ; mais  tous 
ces  fecours  n’empêchèrent  pas  que  quinze 
jours  après  fa  chûte  elle  ne  fît  une  faufle 
couche.  Au  moment  de  l’accouchement 
elle  perdit  prodigleufement  , quoique 
quelques  Inftans  auparavant  on  l’eût  fai- 
gnée  de  nouveau.  On  modéra  la  perte 
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par  des  applications  de  linges  trempes 
dans  de  l’oxycrat , & pendant  deux  jours 
l’accouchée  ne  fe  plaignit  de  rien.  Au 
troificme  elle  prit  une  fîevre  aiguë,  avec 
des  douleurs  de  ventre  qui  étoient  aug- 
mentées par  la  compreffion.  Ces  fymp- 
tômes  continuèrent  pendant  les  deux 
jours  fuivans  , les  douleurs  devinrent 
même  très-vives  , 8c  furent  accompa- 
gnées de  diarrhée  8c  de  vomiffemens  ; 
le  pouls  devint  affez  plein  , dur  8c  fre- 
quent, il  allolt  à 130  lorfque  je  fus  ap- 
pelé 5 enforte  que  , malgré  les  évacua- 
tions abondantes  qui  avoient  précédé  , 
8c  qui  ne  laifiToient  pas  que  de  me  faire 
craindre  qu’elle  n’en  fupportât  difficile- 
ment de  nouvelles  , j’ordonnai  une  fai- 
gnée,'mais  la  malade  ne  voulut  jamais 
s’y  fouinettre.  Je  me  bornai  donc  à pref- 
crire  une  bolffon  abondante , des  fomen- 
tations aromatiques  fur  le  bas-ventre  8c 
des  lavemens  émolllens.  Le  lendemain 
tout  avoir  empiré  ; 11  y avoir  de  plus  de 
l’oppreffion  8c  un  hoquet  , ou  plutôt 
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une  toux  convulfive  qui  revenoit  par 
paroxyfmes  très-courts  & très-violens,  & 
qui  dégénéra  enfuite  en  véritable  toux. 
J’eflayai  en  vain  de  petites  dofes  de  nitre, 
une  émulfion  huileufe  , &c.  ; la  malade 
avoit  pris  une  telle  répugnance  pour  les 
remèdes  qu’elle  les  refufoit  abfolument,. 
ou  qu’elle  les  vomifToit,  & je  fus  obligé 
de  m’en  tenir  à ce  que  j’avois  prefcritla 
veille.  Cet  état  dura  encore  pendant  deux 
ou  trois  jours  ; cependant  les  douleurs 
& la  tenfion  du  ventre  ayant  diminué  , 
quoique  la  fièvre  fe  fQutînt  toujours  au 
même  degré  , & que  les  maux  de  cœur  , 
la  toux  , l’opprefiion  euffent  augmenté , 
je  donnai  une  dofe  d’huile  de  ricin  qui 
fit  fon.  effet  fans  occafionner  aucune  fa- 
tigue , Sc  je  répétai  deux  fois  ce  remède 
avec  le  même  fuccès.  J’avois  ainfi  gagné 
le  onzième  jour  après  l’accouchement 
lorfque  tous  les  fymptômes  parurent  em- 
pirer. J’eus  alors  recours  aux  véficatolres 
que  je  fis  appliquer  aux  jambes  :11s  eurent 
d’abord  un  effet  très-heureux  ,puifqu’il3 
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abattirent  confidérablement  la  fièvre  , la 
toux  & l’oppreflion  ; cependant , com- 
me tout  cela  fubfiftoit  encore  à un  point 
capable  d’allarmer,  comme  il  s’y  étoit 
joint  une  enflure  œdémateufe  qui  s’ëtoit 
d’abord  manifeflée  aux  jambes  & qui 
gagnoit  tout  le  refte  du  corps,  comme 
la  malade  avoit  eu  quelques  friflbns  irré- 
guliers luivis  de  chaleur  qui  donnolent 
lieu  de  craindre  une  fuppuration  inté- 
rieure, je  lui  fis  prendre  une  decoSion 
de  kina  qu’elle  fupporta  parfaitement , 
& qui  parut  lui  faire  du  bien.  Mais  au 
dix-huitième  jour  , ou  environ  , Tèn- 
flure  ayant  beaucoup  augmenté , la  fiè- 
vre 8c  l’oppreflion  ayant  redoublé , 8c  les 
urines  étant  confidérablement  diminuées, 
je  fis  appliquer  de  nouveaux  véficatoires 
aux  cuifTes,  8c  je  donnai  quelques  petites 
dofes  de  camphre  avec  un  julep  compofé 
d’oxymel  fcillitique  8c  de  tartre  ftibié.  Le 
lendemain  tout  alloit  plus  mal , l’oppref- 
fion  8c  la  fièvre  particulièrement  étoient 
extrêmes,  Le  foirle  pouls  devint  fi  foible,^ 
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8c  la  difficulté  de  refplrer  étoit  venue  à 
un  tel  point  que  je  crus  que  la  malade 
alloit  expirer.  Cependant  je  fis  appliquer 
des  véficatoires  aux  bras  ; au  bout  de 
quelques  heures  le  pouls  reprit  un  peu 
de  force  , & la  refpiration  devint  un  peu 
plus  libre.  Je  donnai  le  lendemain  un 
purgatif  compofé  de  fcille  , de  rhu- 
barbe, de  poudre  cornachine  & de  tar- 
tre foluble  , qui  opéra  fort  bien  & fans 
caufer  de  fatigue  ; mais  les  urines  ne  de- 
venoient  pas  plus  abondantes , & l’ana- 
farque  augmentoit  confiamment,  enforte 
que  bientôt  après  il  furvint  une  dlfpofi- 
tion  léthargique  , 'qu'un  nouveau  véfi- 
catolre  qu’on  mit  à la  nuque  fit  celTer 
au  bout  de  deux  jours.  Les  crachats  paru- 
rent alors  tout-à-falt  purulens , on  eut 
même  lieu  de  foupçonner  un  abfcès  dans 
le  foie,  dans  la  région  duquel  on  fentoit 
un  gonflement  clrconfcrlt  très-doulou- 
reux , qui  me  détermina  à employer  pen- 
dant un  affez  long-temps  de  petites  dofes 
de  calomel  intérieurement , & des  fric- 
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tlons  d’onguent  mercurlelfur  cette  partie. 
Je  fis  ufage  en  même  temps  de  poudres 
diurétiques  compofëes  de  fcille  , de 
crème  de  tartre  & de  nitre  , en  y joi- 
gnant de  temps  en  temps  quelque  léger 
purgatif;  j’employai  auffi  les  eaux  de  Selt- 
zer  & la  poudre  des  feuilles  de  lierre  ter- 
reffre.  Peu  à peu  les  urines  fe  rétabli-  , 
rent , la  toux , l’opprefïion  , l’enflùre  , 
la  tenfion  du  foie  fe  dlffipèrent , & enfin 
au  bout  de  fix  femalnes  , la  malade  com- 
mença à recouvrer  les  forces  & la  fanté 

C A S VII. 

Fiïvre  pmrplrah  èphèmln  , occajionnéc 
par  CextraBlon  de.  C arrière- faix. 

Une  Dame  d’un  tempérament  cholé- 
rico-fanguin,  & d’une  bonne  fanté,  étoit 
en  couche  pour  la  fécondé  fois.  Lorf- 
qu’elle  fut  délivrée  de  fon  enfant , l’ar- 
rière-faix demeurant  encore  dans  la  ma- 
trice > l’accoucheur  y porta  la  main  pour 
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le  tirer , & le  fit  avec  une  forte  de  vio- 
lence qui  caufa  une  douleur  affez  vive. 
Au  bout  de  quelques  heures  elle  fe  plai. 
gnit  d un  fentiment  de  meurtrifïïire  inté- 
rieure au  deffus  de  l’aine  du  côté  gauche, 
qu’elle  - même  attribuoit  à l’effort  fait 
pour  arracher  le  placenta.  J efperai  que 
cette  douleur  pafferoit  d’elle  - même , & 
je  ne  prefcrivis  autre  chofe  qu’un  ré- 
gime très-modéré  & très-doux.  Le  len- 
demain la  douleur  duroit  encore  , & 
j’apperçus  dans  la  région  ou  la  malade 
la  rapportoit  une  tumeur  circonfcrite  , 
douloureufe  au  toucher , & que  je  ju- 
geai avoir  fon  fiège  dans  la  fubftance 
même  de  l’uterus , ou  dans  le  voifinage 
de  l’ovaire.  H y avoit  affez  de  tranchées 
de  matrice  auxquelles  j’attribuai  en  partie 
la  formation  de  cet  engorgement  , & je 
penfai  que  l’écoulement  des  vidanges  le 
diffiperoit.  Le  troifième  jour  la  tumeur 
s’étoit  beaucoup  etendue  , & la  fenfa- 
tion  pénible  qu’elle  caufoit  gênolt  les 
mouvemens  de  la  malade»  Je  fis  faire 
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alors  de:s  fomentations  limples  fur  toute 
la  région  hypogaftrique,  mais  elles  n’em- 
pêchèrent  pas  que  dans  la  journée  le  mal 
ne  fît  des  progrès , & que  les  douleurs  ne 
s’étendirent  vers  l’hypochondre  gauche; 
le  pouls  en  même  temps  commença  à 
s’élever;  vers  le  foir  il  étoit  à 90  & alfez 
plein  ; il  furvint  un  peu  de  frilfon  & de 
mal  de  tête.  On  ne  pouvoir  pas  attribuer 
ces  fymptômes  au  lait , parce  qu’il  y en 
avoir  peu  dans  les  feins  , & que  l’enfant 
tétoit  déjà  fort  bien  ; d’ailleurs  cette 
perfonne  n’ avoir  eu  que  peu  ou  point 
de  fièvre  de  lait  à fon  premier  accouche- 
ment. Je  fis  donner  un  lavement  émol- 
lient qui  amena  beaucoup  de  matières , 
je  fis  fomenter  le  ventre  avec  une  décoc- 
tion de  camomille  dans  du  vin  rouge  , 
& je  preferivis  une  boifibn  très  - abon- 
dante. Ces  fecours  firent  baiffer  promp- 
tement la  fièvre  & ceffer  les  douleurs 
qui  n’étoient  pas  dans  le  fiège  de  la  tu- 
meur circonferite  ; on  continua  à tenir 
le  ventre  libre  par  des  lavemens , & à 
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fomenter  la  tumeur  qui  fe  dlffipa  com- 
plettement  au  bout  de  quelques  jours. 

CAS  VIIÎ.  (i) 

pilyre  piurpcrah  occafionnit  par  t extrac- 
tion de  Carrière  - faix  , & fuivic  d'une 
fuppuration  mortelle  de  l'ovaire. 

Une  Dame  agëe  de  20  ans  accoucha  de 
fon  premier  enfant  le  7 janvier  1780  ; 
l'accouchement  fut  difficile  & laborieux , 
' & peu  de  temps  après  la  fortie  de  1 en- 
fant , l’accoucheur  fit  l’extraaion  de  l’ar- 
rière-faix & le  tira  par  morceaux.  L’ac- 
couchée fouflfrit  beaucoup,  & fe  plaignit 
conftamment  les  jours  fuivans  d’une  dou- 
leur dans  le  côté  droit  & inférieur  du 
ventre,  à l’endiolt  où  elle  difoit  avoir 
fentl  la  main  du  Chirurgien. 

Enfulte  elle  fe  plaignit  d’un  point  de 


(1)  Cette  obfervation  m’a  été  communiquée 
par  M.  le  doéleur  Vieuffeux. 

côté 
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coté  accompagné  de  toux  & de  fièvre. 
Elle  fut  alors 'faignée  , ce  qui  diminua  la 
fièvre  & dilTipa  la  douleur  de  côté. 

Le  12  janvier  la  fièvre  augmenta  beau- 
coup ; la  douleur  qui  n’avoit  jamais  cefïé 
dans  l’endroit  marqué  , devint  générale 
dans  tour  le  ventre.  Je  vis  la  malade  pour 
la  première  fois  dans  la  nuit  du  12  au  13. 
Le  pouls  plein , fort  & dur  , battolt  au- 
delà  de  130  fois  par  minute.  J’ordonnai 
une  faignée  fur  le  moment,  il  étoit  trois 
heures  du  matin  : on  en  fit  deux  autres 
dans  le  jour.  La  faignée  fut  répétée  les 
deux  ou  trois  jours  fulvans  , enforte 
qu’en  comptant  une  faignée  faite  pen- 
dant le  travail  d’enfant , elle  fut  faignée 
abondamment  fept  ou  huit  fols,  en  un 
mot  autant  qu’elle  put  le  fupporter,  fans 
que  la  fièvre  diminuât  beaucoup.  Mais 
la  grande  diminution  de  la  partie  rouge 
dans  le  fang  tiré  ,la  folblefife  de  la  malade 
&,  des  mouvemens  fpafmodiques  aflèz  - 
allarmans,  empêchèrent  de  faigncr  davan- 
tage.  La  douleur  générale  & la  tenfion 
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du  ventre  ceffèrent,  mais  l’endroit affecflé 
dès  le  commencement  continua  à être 
douloureux  au  toucher  , & l’on  y fen- 
toit  toujours  une  dureté.  Enfin  au  moyen 
d’un  ufage  fuivi  du  nitre,  du  camphre,  des 
laxatifs , du  quinquina  &c.  la  fièvre  dimi- 
nua , & la  malade  étoit  affez  bien  ; elle  re- 
prit même  des  forces  & de  l’appétit  ; 
mais  la  fièvre  ne  ceffa  point , & le  pouls, 
quoique  peu  élevé,  n’étoit  jamais  au  def- 
fous  de  120,  le  plus  fouvent  il  étoit  à 
1 30  Sc  au-delà  : les  lochies  avoient  eu 
leur  cours  ordinaire. 

Peu  à peu  la  dureté  & la  douleur  s’ac- 
crurent , & l’on  fentlt  manlfeflement  au 
côté  droit  inférieur  du  ventre  une  tu- 
meur femblable  à la  tête  d’un  enfant  ; la 
fièvre  augmenta  conftamment  ; les 
fueurs , les  angolfles , les  douleurs  , l’in- 
fomnle  , affoibllrent  k épulfèrent  la  ma- 
lade. En  vain  l’on  employa  un  grand 
nombre  de  remèdes  tant  intérieurement 
qu*extérleurement,il  furvint  les  derniers 
jours  des  fymptômes  de  tétanos  de  la 
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mâchoire  , Sc-tclle  mourut  neuf  femaines 
après  l’accouchement. 

A l’ouverture  du  cadavre  on  trouva  la 
matrice  parfaitement  faine  & réduite  à 
fon  volume  ordinaire;  mais  il  y avoir  à 
la  partie  droite  inférieure  du  bas-ventre  , 
une  tumeur  de  forme  irréguliêremenn 
fphénque  , rempliffant  ' prefque  tout 
i’efpace  entre  les  os  des  îles  & le  pubis. 
Cette  tumeur  étoit  compofée  des  mem- 
branes de  1 omentum  Sc  du  péritoine,  Sç 
de  différentes  parties  des  intefhns  qui 
paroiffolent  avoir  été  attirées  comme  pat- 
force  dans  cet  endroit,  de  forte  que  la 
partie  du  colon  qui  auroit  dû  être  fîtuée 
fous  le  ventricule  , formant  un  angle  ex- 
trêmement aigu , étoit  defoendue  jufques 
a la  tumeur  , & y avoir  contraâé  une 
adhérence.  Toutes  ces  parties  étoient 
tellement  collees  les  unes  aux  autres  , 
qu  on  ne  pouvoir  les  féparer  qu’en  les 
déchirant.  Les  différentes  cellules  qui 
formoient  la  tumeur  etoient  pleines  de 
pus  contenu  dans  des  membranes  dur-» 
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cies  & ëpalffies , mais  quj^avoient  fouf- 
fert  en  quelques  endroits  une  corrolion 
telle  qu’en  peu  de  temps  les  mufcles  du 
bas-ventre  ou  les  inteftins  auroient  été 
percés;  ces  cellules  ne  comrnuniquoient 
,pas  entr’elles.  Au  milieu  de  la  tumeur  on 
remarquoit  une  tumeur  particulière  de 
la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon  , for- 
mée par  l’ovaire  confidérablement  durci 
& augmenté  dans  fon  volume  , conte- 
nant auffi  du  pus.  Le  refte  du  corps  étoit 
fain. 

Je  vis  dans  le  même  temps  un  cas 
femblable  dans  une  jeune  femme  en 
couche  aulTi  de  fon  premier  enfant,  chez 
qui  un  autre  accoucheur  avoir  fait  l ex- 
traflion  de  l’arrière-faix , mais  avec  cette 
différence  qu’on  put  commencer  à fai- 
gner  plus  tôt , ôc  affez  pour  que  la  fièvre 
diminuât  beaucoup  par  les  faignees.  11 
refta  une  tumeur  comme  dans  la  pre- 
mière malade , dure  & douloureufe  au 
toucher , qui  au  moyen  des  applications 
émollientes , & des  réfolutifs  intérieurs , 
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fe  diffipa  enfin  Êout-à-fait , quoique  trcs- 
lentement. 

Cas  IX. 

Fl  h're  puerpérale  terminée  par  la  mort. 

* 

Une  Dame  de  trente  ans,  d’un  tem- 
pérament phlegmatlco-fanguln  & d’une 
bonne  fanté  étoit , enceinte  pour  la 
fécondé  fois.  Au  feptième  mois  de  fa 
grofiefife  elle  fe  plaignoit  fouvent  de  pe- 
fanteur  de  tête  & de  chaleur  au  vifage , 
ce  qui  détermina  fon  accoucheur  à lui 
confeiller  une  faignée.  Elle  ne  fupporta 
-pas  bien  cette  évacuation  , & au  bout  de 
quelques  heures  elle  eut  une  violente 
fuffocation  qui  fut  fuivie  de  défaillance. 
Cet  accident  revint  deux  fois  en  affez  peu 
de  temps,  & pendant  deux  jours  la  ma- 
lade fut  fujette  à une  extrême  mobilité 
de  nerfs.  Cependant  le  fleurs  de  zinc  Sc 
l’éther  calmèrent  tous  ces  fymptômes 
qui  ne  reparurent  plus.  Cette  perfonne 
n’avoit  jamais  éprouvé  jufqu’alors  aucune 
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iî.'Feflion  hy/îërique  , & elle  n’y  avoit 
point  de  difpolition  héréditaire. 

Dès  les  premiers  mois  de  fa  grofîeffc 
le  ventre  parut  plus  gros  qu’il  nel’efl:  or- 
dinairement chez  les  femmes  enceintes, 
ce  qui  ht  foiipçonner  qu’elle  portolt  des 
jumeaux.  Au  commencement  du  neu- 
vième mois  elle  prit  des  douleurs  com- 
me celles  de  l’accouchement , qui  furent 
accompagnées  d’une  perte  d’eau  conlî- 
dërabîe  ; cependant  ces  douleurs  ceffè- 
rent  auhout  de  deux  jours  , & l’accou- 
chement n’eut  lieu  qu’au  terme  ordi- 
naire, quoique  pendant  cet  Intervalle, 
l’accident  des  douleurs  accompagnée^ 
de  perte  fe  renouvella  deux  ou  trois  fois, 
ce  qui  diminua  beaucoup  le  volume  du 
ventre.  L’accouchementfut  naturel, Scies 
membranes  du  fœtus  s’avancèrent  dans 
le  vagin  gonflées  de  fluide,  fe  rompirent 
& laiflèrent  échapper  les  eaux  comme 
à l’ordinaire.  Les  fauffes  douleurs  qui 
précédèrent  la  dilatation  du  col  de  la  ma- 
trice, & les  tranchées  qulfuivirentla  fortie 
de  l'enfant,  furent  de  la  plus  grande  vio- 
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lence  ; tout  alla  bien  cependant  au  bout 
de  deux  ou  trois  heures.  Le  lendemain  au 
foir  j’allai  voir  l’accouchée  qui  fe  trouvoit 
fort  bien  , & étoit  pleine  de  courage  ; 
fon  enfant  tétoit , & les  vidanges  avoient 
leur  cours.  Le  pouls  me  parut  un  peu 
plus  élevé  & plus  fréquent  qu’il  ne  devpit 
être  ; mais  comme  il  n’y  avoit  d’ailleurs 
aucun  autre  fymptôme  allarmant  , & 
comme  j’avois  déjà  obfervé  quelquefois 
ce  même  état  du  pouls  avant  la  couche, 
je  ne  crus  pas  devoir  m’en  inquiéter. 

Le  furlendemain  , c’efl-à  dire  le  qua- 
trième jour  depuis  l’accouchement , on 
m’appella  dans  la  matinée.  J’appris  alors 
que  la  veille  il  étoit  furvenu  un  peu  de 
friflbn  qui  avoit  été  fulvl  de  chaleur  , ce 
qui  avoit  empêché  de  mettre  l’enfant 
au  fein  , & que  le  foir  la  foiblefle  étoit  li 
grande  qu’elle  n’avoit  pas  permis  non 
plus  de  l’eflayer.  La  malade  avoit  été 
tranquille  jufques  vers  les  quatre  heures 
du  matin  , mais  alors  il  étoit  furvenu  du 
friffon  accompagné  de  tremblement  ; 
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enfulte  des  douleurs  de  ventre  h de  la 
diarrhée.  Le  pouls  étoit  plein  & alloit  a 
105  ; le  mal  de  tête  violent , la  foif  ar- 
dente, la  langue  très-blanche  ; il  y avoit 
quelques^naufées  les  déjeftions,  étoient 
fréquentes  6c  féreufes  , 6c  le  ventre 
Il  douloureux  qu’il  ne  fupportoit  pas  la 
plus  légère  preffion  de  la  main  ,,  les 
douleurs  redoubloient  même  avec  vio- 
lence par  paroxyfmes  très  - fréquens  , 
6c  fur-tout  à chaque  felle  ; tous  les  mou- 
vemens  du  corps  étoient  accompagnés 
de  fouffrances  cruelles.  11  y avoit  en 
outre  une  difficulté  de  refpirer , que  la 
malade  attribuoit  à fes  douleurs  inté- 
rieures. Le  cours  des  lochies  n’étoit  point 
dérangé. 

Ce  concours  de  fymptômes  , l’état 
déjà  très-avancé  de  la  maladie  , la  rapl-~ 
dité  avec  laquelle  elle  avoit  cheminé  , 
l’angoifle  , l’extrême  inquiétude  d’efprit 
que  je  voyois  peintes  fur  la  phyfiono- 
mle  de  la  malade  , m’effrayèrent  dès  les 
premiers  momens  au  point  de  ne  me 
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laiffer  prefque  aucune  efpérance  de  la 
fauver , & me  firent  porter  le  plus  fâ- 
cheux pronofilc.  Le  mauvais  effet  qua- 
voit  eu  la  faignée  pendant  la  grofTefte,  & 
la  crainte  qu’en  avoit  confervée  la  malade, 
m’en  faifoient  redouter  l’ufage  ; je  me 
bornai  donc  à ne  prefcrire  d’abord  que 
des  lavemens  mucilagineux  , des  fomen- 
tations , & une  boifibn  abondante  & 
adouciffante.  Le  premier  lavement  fait 
avec  de  la  graine  de  lin  foulâgea  un  peu 
les  douleurs  , mais  de  nouveaux  lave- 
mens parurent  occafionner  plus  de  fati- 
gue que  de  bien  être;  c’efi  pourquoi,  trois 
heures  après  ma  première  vifite,  je  me  dé- 
terminai à faire  tirer  fix  onces  de  fang  qui 
fut  très-couenneux;  le  pouls  qui  ëtoit  à 
iio  au  moment  de  la  iaignëe , monta 
d’abord  à 1 20  & devint  en  même  temps 
plus  folble  ; l’opprefiion  augmenta  aufii 
quelques  momens  après.  Je  fis  donner 
toutes  les  deux  heures  une  poudre  con- 
tenant trois  grains  de  camphre  & unfcru- 
pule  de  gomme  arabique , & de  temps 

N v 


içS  De  la  Fièvre  puerpérale  , 
en  temps , à caufe  des  maux  de  cœur  qui* 
devenoient  perpétuels , dix  grains  de  fel 
de  tartre  avec  une  quantité  fuffifante  de 
fuc  de  citron  dans  Taâe  d’edervefcence. 
Les  premières  dofes  de  camphre  fem- 
bloient  faire  du  bien  , mais  cet  effet  ne 
fe  foutint  pas  long-temps.  Dans  la  foirée 
la  fréquence  du  pouls  varia  beaucoup  , 
mais  il  ne  fut  jamais  affez  fort  pour 
m’encourager  à tenter  une  nouvelle  fai- 
gnée.  A onze  heures  du  foir  je  prefciivis 
une  demi-once  de  firop  de  diacode  a 
prendre  en  deux  fois  dans  une  emulfion 
huileufe,  ce  qui  procura  un  peu  de  calme 
pendant  la  nuit.  Les  douleurs  etoient 
moins  vives  qu  au  matin  , mais  elles 
étoient  plus  généralement  répandues 
dans  tout  le  ventre. 

Le  lendemain  matin  le  pouls  alloit  a 
120  , il  étoit  un  peu  plus  fort  que  la 
veille.  Les  douleurs  étoient  moins  vives 
mais  les  naufees , le  mal  de  tete,  1 oppref- 
lion  , l’angoilfe  n’avoient  pas  diminué. 
Les  urines  étoient  rouges  &.  en  petite 
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quantité.  La  langue  s’étoit  nettoyée  par 
les  bords  quiétolent  rouges  & humides. 
Les  Telles  étoient  tout-à-fait  fupprimées , 
quoique  l’on  donnât  des  lavemens;  mais 
il  refîüic  toujours  du  ténefme.  M.  Butini 
que  je  demandai  alors  en  confultatlon  , 
crut  que  l’on  pouvolt  faire  une  nouvelle 
faignée.  On  tira  fept  onces  de  fang  qui 
fut  très-couenneux,  mais  fans  aucun  fou- 
lagement  pour  la  malade  , quoique  le 
pouls 's’afFùiblît  prompte.ment. 

Dans  la  journée  il  furvint  à deux  re- 
prifes  un  vomllTement  abondant  d’une 
liqueur  d’un  verd  foncé.  Les  maux  de 
cœur  ne  permettoient  plus  de  donner  du 
camphre,  ni  même  les  boilTons adoucif- 
fantes  prefcrites  la  veille  , ëc  ils  n’étoienc 
plus  foulagés  par  la  mixture  fallne.  Le 
foir  on  mit  un  grand  vélicatoire  fur  la 
région  épigadrique  où  la  douleur  fe  fai- 
foit  alors  particulièrement  fentir.  La  ma- 
lade s’étant  plaint  qu’une  boiffon  légè- 
rement acidulée  avec  de  l’eTprit  de  vitrioU 
lui  caufoit  beaucoup  d’irritation  à la 
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5oa  De  la  Fièvre  puerpérale  , 
gorge  , nous  examinâmes  l’intérieur  de 
la  bouche  , dont  tout  le  fond  nous  parut 
garni  d’une  légère  éruption  rouge.  Nou& 
fîmes  appliquer  de  forts  rmapifmes  à la 

plante  des  pieds. 

Le  jour  fuivant  le  pouls  alloit  à 
La  nuit  avoir  été  mauvaife  , le  vomiffe- 
ment  de  matière  verte  s’étoit  renouvellé  » 
& la  malade  fe  plaignoit  vivement  d’une 
douleur  dont  le  fiège  paroiffoit  être  le 
long  de  rœfophage  , ainfi  que  du  mal  de 
gorge  qui  ne  permettoit  pas  de  boire 
l’eau  de  Seltzer  que  nous  avions  fubfti- 
tuée  aux  autres  boiflons.  L’oppreffion 
avoir  augmenté.  Le  ventre  étoit  moins 
douloureux  > mais  plus  volumineux  que 
la  veille.  Le  ténefme  fubfiftolt,  mais  les 
Telles  étoient  très  - peu  conlidérables. 
L’huile  de  rlidn  , dont  nous  donnâmes 
dans  le  jour  plufieurs  dofes  , ne  paffa 
point  , & leslavemens  faits  avec  delà 
manne  n’amenèrent  point  de  matières. 
A huit  heuresdu  foir  le  pouls  monta  tout- 
à-coup  à 1 36 , & devint  en  même  temps 
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plus  foible  ; bientôt  les  extrémités  com- 
mencèrent à fe  refroidir  : su  milieu  de 
la  nuit  la  tête  , qui  jufqu’alors  avoit  été 
parfaitement  nette  , s’embarraffa  , le  dé- 
lire augmenta  de  plus  en  plus , 6c  la  ma- 
lade mourut  fur  le  matin. 

C A S X. 

FÏÏVT&  puerpérale  guérie  par  ta  faîgnée. 

Je  fus  appelé  il  y a quelque  temps 
pour  voir  une  femme  non  mariée , âgée 
d’environ  vingt  ans , qui  avoit  accouché 
depuis  trois  jours  , 6c  qui  avoit  eu  à ef- 
fuyer  beaucoup  de  chagrins  6c  de  foucis. 
Elle  fouffroit  de  très-vives  douleurs  dans 
le  ventre  , qui  d’ailleurs  étoitfort  tendu, 
6c  elle  ne  pouvoir  prefque  pasfupporter 
qu’on  le  touchât.  Elle  avoit  un  grand 
mal  de  tête,  une  foif  ardente  , le  pouls 
plein  , dur  6c  fréquent  , il  alloit  à 130 
par  minute  ; elle  avoit  de  plus  quelques 
maux  de  cœur , mais  point  de  diarrhée  9 
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elle  étoit  plutôt  conftipée.  L’état  des 
vidanges  étolt  tout-à*fait  naturel.  Quant 
au  régime  , elle  s’étolt  jufqu’à  ce  mo- 
ment très-mal  conduite  , s’étant  forcée 
depuis  fa  couche  à prendre  des  allmens 
ëchauffans , & n’ayant  eu  pour  boiffon. 
qu’une  infufion  de  canelle. 

Je  commençai  par  lui  interdire  toute 
efpèce  de  nourriture  , excepté  de  petites 
quantités  de  foupe  de  gruau  fort  claire  ; 
je  lui  donnai  pour  boiffon  de  l’eau  pa- 
née, & une  décocflion  de  chiendent  & 
de  réglKfe  ; je  fis  faire  une  falgnée  de 
douze  onces  , je  recommandai  de  tenir 
le  ventre  libre  par  des  lavemens  , & 
j’ordonnai  des  poudres  de  nitre  & de 
crème  de  tartre  avec  deux  grains  de  cam- 
phre par  prlfe.  La  malade  fupporta  bien 
le  camphre , mais  il  n’eut  pas  d’effet 
fenfible. 

Le  lendemain  le  pouls  avolt  un  peu 
baiffé  , mais  les  autres  fymptômes  fub- 
fiftolent  dans  toute  leur  force.  Je  con- 
feillai  le' matin  une  fécondé  falgnée , 6c 
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me  réglant  fur  l’état  du  pouls  & fur  la 
violence  des  douleurs , j’en  fis  faire  deux 
autres  dans  le  même  jour.  L’effet  de  ce- 
traitement  fut  de  procurer  à la  malade 
un  peu  de  fommell  la  nuit  fuivante  , de 
diminuer  confidérablement  les  douleurs , 
d’appalfer  les  maux  de  cœur  6c  d’abat- 
tre la  fièvre.  Le  lendemain  cependant , 
comme  lesdouleurs  6c  lafièvrefembloient 
fe  réveiller  , j’ordonnai  une  cinquième 

J ». 

faîgnée  après  laquelle  tout  alla  de  mieux 
en  mieux.  La  malade  prit  deux  purgatifs 
doux  , 6c  fe  trouva  en  peu  de  jours  com- 
plettement  délivrée  d’une  maladie  qui 
s’étolt  annoncée  comme  la  menaçant 
du  plus  grand  danger. 

Je  n’ai  jamais  vu  dans  aucune  mala- 
die inflammatoire  un  fang  plus  couen- 
neux  que  celui  de  cette  malade  , depuis 
la  première  falgnée  jufqu’à  la  dernière* 
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Cas  XI. 

Fîïvre  puerpérale  éphémïre  , produite  par 
C irritation  des  intejiins. 

Une  Dame  d’un  tempérament  fan- 
guin , mais  d’une  confîitution  délicate  , 
& fujette  à des  maladies  nerveufes , ac-^ 
coucha  fort  heureufement  de  fon  troi- 
lième  enfant.  Elle  fe  trouva  fi  bien  en- 
fuite,  qu’à  peine  deux  femaines  s’étoient- 
elles  écoulées  qu’elle  fongeoit  déjà  à ’ 
fôrtir;  cependant  comme  elle  étoitref- 
ferrée  , & manquoit  un  • peu  d’appétit  , 
elle  fouhaita  de  fe  purger  , 6c  je  lui  con- 
feillai  de  le  faire  avec  une  once  d’huile 
de  ricin  , qu’elle  prit  le  lendemain  , qui 
étoitle  quinzième  jour  depuis  fa  couche. 
Ce  remède  opéra  fort  bien  6c  fans  la  fa- 
tiguer : fur  le  foir  cependant  elle  com- 
mença à fentir  des  douleurs  de  ventre  afiez 
vives,  accompagnées  d’envies  fréquen- 
tes d’aller  à la  felle  ; mais  alors  les  déjec- 
tions étoient  très-peu  confidérables.Dans 
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la  nuit  elleprit  un  lavement  fimple,  dont 
l’unique  effet  fut  d’augmenter  beaucoup 
les  douleurs. 

Le  matin  je  fus  appelé  pour  la  voir.  Je 
trouvai  le  ventre  affez  gros  fans  etre  fort 
tendu  , les  douleurs  de  colique  fubfif- 
toient  toujours  & fe  faifoient  fentir  fur- 
tout  dans  la  région  iliaque  du  côté  gauche, 
où  la  comprelïion  les  augmentoit.  Le 
pouls  étoit  élevé  ôc  alloit  à quatre-vingt- 
douze.  Malgré  l’époque  déjcà  avancée  de- 
puis la  couche  , je  craignis  la  formation 
d’une  fièvre  puerpérale  ; il  eft  même 
probable  qu’il  y avoit  déjà  un  leger  com- 
mencement d’inflammation  d’entrailles  , 
que  l’état  de  fpafme  ou  etoient  les  intef- 
tins  avoit  fait  naître  , & auroit  achevé 
de  déterminer  fi  la  maladie  eût  été  aban- 
donnée à elle-même.  Connolffant  la  mo- 
bilité du  genre  nerveux  chez  cette  ma- 
lade , je  crus  devoir  confidérer  fon  état 
comme  purement  fpafmodique  ; ôc  fans 
avoir  égard  à la  fièvre  , je  me  contentai 
de  lui  donner  une  emulfion  faite  avec 
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une  once  d’huile  d’amandes , & autant 
de  lirop  de  diacode  pour  prendre  toute 
la  dofe  en  quatre  ou  cinq  repriles,  aune 
heure  de  diftance  l’une  de  l’autre.  L’ef- 
fet de  ce  remède  fut  de  calmer  affez 
promptement  les  douleurs.  Le  foir  je  la 
trouvai  pairablementbien  , le  pouls  étolt 
defcendu  à 8o  & il  étolt  devenu  tout-à- 
falt  fouple.  La  nuit  fut  afTez  bonne.  Le 
lendemain  les  douleurs  ôcle  gonflement 
du  ventre  s’étant  un  peu  réveillés  , je 
tâchai  de  les  appalferavec  quelques  prifes 
de  magnéfie  calcinée , mais  inutilement; 
le  foir  la  fièvre  fe  ramma,  mais  tous  ces 
fy mptômes  cédèrent  de  nouveau  à la  mix- 
ture anodine  , à laquelle  je  fus  obligé  de 
revenir  deux  ou  trois  fois  avant  que  la 
cure  fût  complette  6c  permanente. 
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Remarques  fur  le  Mémoire  con- 
cernant La  maladie  qui  a attaqué 
en  dijférens  temps  les  femmes  en 
couche  a V Hôtel-Dieu  de  Paris  ; 
lud  üune  des  a jfemblées  de  la  Fa-' 
culte  de  Médecine  , dites  prima 
menfis,  en  l\i?inée  lySz, 

I L y avoit  déjà  long-temps  que  cet 
ouvrage  prêt  pour  l’imprellion  avoit  été 
remis  entre  les  mains  d’un  Membre  de  ta 
Société  royale  de  médecine  , lorfque  la 
Faculté  de  Paris  a publié  fon  mémoire 
fur  la  nouvelle  méthode  propofée  par 
M.  Doulcet  pour  guérir  la  fièvre  puerpé- 
rale. La  découverte  qtPon  y annonce 
efl:  des  plus  intérefifantes  ; & fi  un  fuccès 
confiant  la  confirme  , on  pourra  la  met- 
tre au  rang  des  plus  belles  acqulfitlons 
que  la  médecine  ait  faites  depuis  long- 


3o8  De  la  Fièvre  puerpérale, 
temps.  On  ne  peut  donc  qu’applaudir 
avec  reconnoiffance  aux  foins  du  gouver- 
nement qui  a ordonné  de  réimprimer  ce 
mémoire  avec  le  rapport  qu’a  fait  à ce 
fujet  la  Société  royale  , afin  de  le  faire 
difiribuer  gratis  aux  différens  hôpitaux 
du  Royaume  &.  dans  les  campagnes. 

Je  dois  ici  dire  un  mot  de  ce  petit  ou- 
vrage, dont  la  publication  femble  au  pre- 
mier coup-d’œil  rendre  le  mien  inutile  , 
& m’auroit  peut-être  engagé  à le  fuppri- 
mer  , fi  ce  n’étoit  cette  confidération  , 
qu’étant  relatif  feulement  à l’état  où 
paroît  la  fièvre  puerpérale  dans  l’atmof- 
phère  extrêmement  impure  d’un  grand 
hôpital , il  pouvoir  être  confidéré  com- 
me n’embraflant  pas  tous  les  cas  poffibles, 
& comme  lalflant  bien  des  doutes  fur 
ceux  où  la  maladie  a des  caraRères  plus 
décidément  inflammatoires. 

Ce  mémoire  donne  d’abord  une  def- 
criptlon  de  la  fièvre  puerpérale  affez  fuc- 
cinfte  , mais  où  les  principaux  fymp- 
tômes  pathognomoniques  font  décrits 
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de  manière  à ce  qu’on  ne  puiffe  s’y  mé- 
prendre. Le  feul  égard  auquel  elle  diffère 
effentiellement  de  la  mienne , c’efl  celui 
du  pouls , que  l’on  a trouvé  petit  & con- 
centré , tel  que  l’ont  décrit  tous  les  Au- 
teurs qui  ont  obfervé  cette  maladie  dans 
de  grands  hôpitaux , mais  bien  différent 
de  ce  qu’il  eftdans  d’autres  circonftances, 
lorfque  les  malades  ne  font  pas  expo- 
fées  à des  exhalaifons  putrides  , qui  dé- 
truifent  le  ton  des  vaiffeaux  en  énervant 
la  vigueur  du  principe  vital. 

Ce  qu’on  a trouvé  à l’ouverture  des 
cadavres  répond  parfaitement  à ce  que 
j’ai  obfervé,  & prouve  clairement  que  le 
principal  liège  du  mal  n’eft  pas  dans  la 
matrice  , mais  dans  les  inteftins  & au- 
tres-vifcères , qui  font  dans  un  état  d’in- 
flammation tendante  à la  gangrène. 
Quant  à l’épanchement  qu’on  trouve 
dans  le  bas-ventre  de  deux  efpèces  de 
fluides , auxquels  j’ai  donné  les  noms  de 
liqueur  féreufe  & de  pus  épais , & que 
dans  ce  mémoire  de  M.  Doulcet  on  ne 


^10  Delà  Fièvre  puerpérale, 
fait  pas  difficulté  de  nommer  du  petlt- 
’ lait  & du  fromage  , j’obferverai, 

1°.  Que  la  couleur  des  liquides  épan- 
chés qui  a toujours  une  teinte  plus  ou 
moins  jaunâtre  , n eft  point  un  caractère 
fuffifant  pour  les  faire  regarder  comme 
étant  véritablement  du  lait  ; que  d’ail- 
, leurs  les  flocons  de  matière  épalffe  qu’on 
trouve  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ont 
une  apparence  fibreufe , que  ne  prend 
jamais  la  partie  coagulable  de  ce  fluide; 
mais  que  la  lymphe  , ou  partie  coagu- 
lable du  fang,  qui  dans  les  parties  aflrec- 
tées  d’inflammation  fournit  la  matière  du 
|His , efl  très-difpofée  à contrafler  dans 
beaucoup  de  clrconflances. 

0,0.  Que  , quoiqu’en  médecine  on  ne 
puifle  jamais  donner  que  des  théories 
incomplettes  des  maladies , celles-la  ce- 
pendant doivent  être  préférées  où  l’on  a 
fait  tous  les  pas  que  l’on  pouvolt  faire 
vers  la  connoiflance  des  caufes.  Quand 
il  ferolt  démontré  que  la  matière  épan- 
chée dans  le  bas-ventre  efl  véritablement 
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du  lait  altéré  par  la  putrefaftion  , 011 
pourroit demander  encore,  pourquoi  ce 
lait , qui  dans  l’état  naturel  n’exifte  com- 
me tel  que  dans  les  feins,  fe  porte  avec 
impétuofité  fur  les  vifcères,  &.  fe  fait  jour 
au  travers  des  membranes  qui  les  recou- 
vrent pour  s’épancher  dans  leurs  interf- 
tices.  Le  mouvement  progreflif  des  flui- 
des animaux  ne  leur  efl-il  pas  imprimé 
par  l’aâion  des  VaifTeaux  dans  lefquels  ils 
circulent  ? & peut  -]on  imaginer  qu’au- 
cune de  leurs  parties  conftituantes , foit 
qu’on  les  confidère  relativement  à leur 
m aflfe  , ou  relativement  aux  fluides  parti- 
culiers qui  les  compofent  , puiflent  ja- 
mais s’écarter  de  la  route  ordinaire  fans 
quelque  modification  particulière  de  la 
force  motrice  ? Et  quelle  peut  être  la 
nature  de  cette  modification  du  mouve- 
ment des  vailTeaux  fanguins  dans  les  vif- 
cères des  femmes  en  couche,  qui  donne 
lieu  à l’épanchement  abondant  qu’on 
obferve  chez  les  perfonnes  mortes  de 
fièvre  puerpérale  ? On  ne  fauroit  douter 
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quelle  ne  tende  à augmenter  leur  aaion; 
c'eft  ce  que  démontrent  la  chaleur,  a - 
tération  & tous  les  fymptômes  d’une  ex- 
trême irritation  de  quelque  partie  du  y - 
têmefanguin  : fymptômes  qui  la  mam- 
feflent  ici  de  la  manière  la  plus  évidente, 
même  dans  les  cas  où  une  atmofphere 
chargée  d’exhalaifons  impures  ,enetvant 
les  forces  vitales , empêche  le  développe- 
ment de  cette  vive  réaSion  des  vaiffeaux, 
qui  pour  l’ordinaire  caraSérife  les  mala- 
dies inflammatoires. 

Ce  n’eft  donc  pas  affez  de  dire  que 
dans  la  fièvre  puerpérale  il  fe  fan  une 
métaftafe  du  lait  fur  les  inteftms , .1  faut 
néceffairement  reconnoîtte  un  change- 
ment dans  l’aaion  des  vaiffeaux  de  ces 

organes, qui  en  eft  l’avanfcoureur  & la 

caufe.  Ce  changement  indique  d abord 
par  la  douleur  & par  la  fievre  , & qu. 
laifte  fur  les  vifcères  qu’occupe  le  mal  des 
traces  évidentes  d’une  affeBion  organi- 
que de  ces  parties , m’a  paru  mériter  le 

Im d’inflammatoire,  &i’ai  développé 
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dans  le  corps  de  cet  ouvrage  les  raifons 
qui  m’ont  déterminé  à regarder  la  fièvre 
puerpérale  comme  tenant  efTentielle" 
ment  à une  inflammation  érylipélateufe 
des  vifcères,  dont,  fuivant  moi , un  épan- 
chement de  fluides  eft  un  eflFet  naturel. 
Ayant  ainfi  pofé  l’état  de  la  queflion, 
je  confentirai , fi  l’on  veut , à regarder  la 
difpofition  particulière  qu’ont  les  fem- 
mes à former  du  lait  après  leurs  couches, 
comme  pouvant  influer  fur  la  nature  de 
l’épanchement,  ainfi  que  je  l’ai  dit  ci-de- 
vant (i).  Mais  on  ne  fauroit  tirer  de  cette 
opinion  aucune  conféquence  utile  à la 
pratique  ; & la  meilleure  preuve  que  j’en 
pulfiTe  donner,  c’efl  que,  quoiqu’il  paroiflè 
que  la  théorie  des  métaiflaCes  du  lait  fût 
généralement  admlfe  par  les  Médecins 
qui  ont  exercé  à l’Hôtel-Dieu  , la  fièvre 
puerpérale  avolt  toujours  été  funefleaux 
femmes  qui  en  étoient  atteintes  dans  cet 


(i)  Voy.  p.  143  à la  not»* 
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hôpital , jufqu  à ce  qu’on  eût  découvert 
la  nouvelle  méthode  de  les  traiter  ; de- 
couverte  à laquelle  le  hafard  feul  a con- 
duit M.  Doulcet,  comme  nous  l’appre- 
nons dans  le  mémoire  dont  il  eft  ici 
queftlon.  ^ 

Quoi  qu’il  enfolr,ripécacuanhaaréu{ri 

pour  la  guérifon  de  la  lièvre  puerpérale  , 
c’ell  un  fait  conftaté  par  un  grand  nom- 
bre d’expériences  ; mais  il  faut  y avoir 
recours  de  très-bonne  heure,  comme 
nous  l’avons  dit  de  la  falgnée  , & comme 
cela  doit  être  vrai  de  toute  autre  méthode 
qui  d’ailleurs  promettrolt  du  fuccès.  Il 
paroît  que  l’ipécacuanha,  en  relâchant  le 
fyftême  des  valffeaux  à la  furface  du 
corps,  ce  qui  eft  l’efFet  conftant  des  émé- 
tiques dans  toutes  les  maladies  fébriles , 
(i)  & en  rétabllffant  le  ton  des  valffeaux 
des  inteftins  par  le  mouvement  extraor- 
dinaire qu’il  imprime  à ces  organes , ar- 


(i)  Voy.  p.  195. 
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rête  les  progrès  de  l’inflammation  & en 
prévient  les  funeftes  effets.  Mais  pourra- 
t-on  l’employer  auffl  hardiment  qu’on  l’a 
fait  à l’Hôtel-Dieu,  dans  les  cas  où  l’état 
du  pouls  indiquera  la  néceflité  de  la  fai- 
gnée  ? C’eft  une  queftion  fur  laquelle 
l’expérience  feule  a droit  de  décider. 

Les  guérifons  nombreufes  qu’a  opérées 
ce  remède  doivent  fans  doute  être  attri- 
buées en  grande  partie  à la  confiance 
que  fes  premiers  fuccès  ont  infpirée  aux 
nouvelles  malades  auxquelles  on  l’a  admi- 
niftré.  Si  quelque  chofe  peut  être  plus 
funefte  encore  que  le  mauvais  air  aux  per- 
fonnes  attaquées  de  la  fièvre  puerpérale, 
& en  général  aux  femmes  en  couche  , 
c’efl  un  état  de  crainte.  Or , quoi  de  plus 
propre  à porter  la  terreur  dans  l’ame  de 
ces  femmes  , que  de  fe  voir  attaquées 
d’une  maladie  dont  aucune  de  celles  qui 
en  ont  été  faifies  dans  le  même  lieu  n’a 
réchappé?  Mais  on  comprend  comment 
la  vue  d’une  de  ces  malades  qu’on  eft  en- 
fin venu  à bout  de  guérir  par  un  traite- 

Oij 


3i6  De  la  Fièvre  puerpérale, 
ment  nouveau  a pu  remonter  le  courage 
de  celles  qui  en  avolent  été  les  témoins, 
en  leur  donnant  l’efpérance  d’être  aufïi 
guéries  par  la  même  méthode  ; & com- 
ment un  petit  nombre  d’expériences 
heureufes  a pu  changer  leur  confiance 
en  certitude.  Alors  l’ouvrage  de  la  gué- 
lifon  s’efl:  trouvé  à moitié  fait  avant  l’ex- 
hibition du  fpécifique,  & fes  fuccès  en  ont 
été  beaucoup  plus  aflurés.  Mais  fi  par 
malheur  l’ipécacuanha  venoit  a manquer 
dans  quelques  cas , ce  qui  pourroit  bien 
arriver,  puifque  les  Médecins  ne  con^; 
noitïent  aucun  remède  dont  le  fuccès  foit 
toujours  infaillible,  il  efi  bien  a craindre 
que  la  confiance  des  malades  venant  a 
diminuer  , le  nombre  des  cas  fâcheux 
n’augmente  dans  une  proportion  tou- 
jours plus  grande.  Ces  pernicieux  effets 
de  la  crainte  font  à redouter  fur-tout  dans 
les  hôpitaux.  Dans  la  pratique  particu- 
lière , on  voit  le  plus  fouvent  des  femmes 
qui , peu  infirultes  des  dangers  de  leur 
état,  fe  lalffent  moins  aller  à ces  terreurs 
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qui  ajoutent  un  degré  terrible  d’aâivité 
aux  maux  dont  leur  corps  efl:  la  proie  , & 
qui  par  conféquent  font  des  fujets  fur  lef- 
quels  on  peut  plus  aifëment  conftater  les 
effets  des  remèdes.  Il  efl  à fouhaiter  que 
ceux  de  Tipécacuanha  foient  bien  ob- 
fervés  en  différens  lieux , & que  les  Pra- 
ticiens qui  en  auront  fait  ufage  veuillent 
bien  rendre  publiques  leurs  obfervations 
fur  un  fujetfiintérelfant  pour  l’humanité. 
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Remarques  fur  le  Mémoire  concernant 
la  maladie  qui  a attaqué  en  diférens 
temps  les  femmes  en  couche  à C Hô- 
tel-Dieu de  Paris  , lu  à l'une  des  af- 
femblées  de  la  Faculté  de  Médecine  ^ 
dites  prima  menfis  , en  tannée 
lySz 
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extrait  des  Regijîres  de  la 
Société  Royale  de  Xlédecine, 

L A Société  royale  de  Médecine  ayant 
entendu,  dans  la  féance  tenue  au  Louvre 
le  31  décembre  1782  , laleaure  du  rap- 
port avantageux  qui  lui  a été  fait  par 
M M.  Geoffroy  , Michel  , Varnier  & 
Thouret,  d un  traite lur  lu  Ficvre, puerpé— 
ruk , par  M.  Delaroche  , dofteur  en  mé- 
decine & membre  de  la  Société  de  Mé- 
decine de  Genève  , a penfé  que  cet  Ou- 
vrage etoit  très-digne  de  fon  approbation 
& d’être  imprimé  fous  fon  privilège. 

En  foi  de  quoi  j’ai  figné  le  préfent. 
A Paris,  ce  16  avril  1783. 

ViCQ-D’AZYR, 
Sécrétaire  perpétuel. 
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